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« Idée générale du Cours. — Elamen de la question : Si Fart 
grec a^du sa naissance et son dévdoppement à Tinfluence de 
Fart égyptien? — 'Cette question est résolue négatirement , 
d'après Texamen du génie de ces deux arts, et des monu- 
mens qui y appartiennent. — Parallèle entre la manière 
dont Fart naquit et se développa chez les Grecs , et la ma- 
ni^ dont il refleurit chez les modernes. — Conclusion. 



Messieurs , 

L'histoire de l'art des anciens , envisagé dans 
son ensemble , je veux dire dans son génie et dans 
son développement général , sera l'objet de nos 
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entretiens de cette année. De hautes questions^, 
un grand nombre de monumensimportans^ vien- 
dront naturellement se placer dans le cours.de ' 
cette exposition ^ à mesure que Tordre des temps 
amènera la mention d'ouvrages antiques, dont il 
nous reste des descriptions plu^ ou moibs détail- 
lées , ou des réminiscences plus ou moins fidèles. 
Mais nous écarterons de cette discussion toutes 
les questions qui tiennent à la chronologie des 
anciens artistes, questions toujours controversées 
et peu(*^tr^.in;)^ss^e6 absoudre. C'est le génie 
de Fartlui-paéine^^considéré dans ses productions 
principales y t£oat'«nôu^ 'Rechercherons avec soin 
toutes le^*liK&apop^ moins altérées qui 

peuvent s'être conservées' jusqu'à nous, et envi- 
sagé pareillement dans ses principes, qui sera * 
surtout l'objet de notre attention. Le reste peut 
occuper ou amuser les savans , exercer l'esprit et 
faire briller le savoir ; mais il en résulte peu de 
connaissances certaines , positives , et surtout ap- 
plicables. Il n'en est pas de même des recherches 
qui tiennent à l'essence de l'art , aux causes qui le 
produisent, le développent ou le corrompent; 
aux principes qui le dirigent , aux vicissitudes 
qu'il éprouve : toutes choses dans lesquelles la 
théorie et l'exemple des anciens peuvent être pour 
nous une leçon utile et pratique, ou tout au moins 
un spectacle instructif et intéressant. ' 
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La première question qui s'offrira à vos médi- 
tations j c'est de savoir si l'art grec naquit et se 
développa sous une influence étrangère ^ ou s'il 
ne dut ses premiers essais et sa forme ultérieure 
qu'à ses seules forces et à ses propres inspirations; 
question , du reste , beaucoup moins importante 
qu'on ne l'imagine , et qui, de la manière dont 
elle est généralement posée , offre plutôt un in- 
térêt de curiosité que d'utilité réelle. Que dans 
ces premières époques , où l'art n'était encore 
qu'une industrie grossière, où d'informes idoles, 
façonnées pour les besoins du culte , recevaient 
d'autant plus sùremmit les hommages de la su- 
perstition , qu'elles n'offraient presque aucun 
trait d'imitation , les Grecs aient suivi et copié les 
Égyptiens , cela importe peu, dans le fond, à l'his- 
toire de l'art. L'art ne commence véritablement 
qu'au point où commence l'imitation; et si les 
Grecs n'^ivaient jamais fait que ce que firent tou- 
jours les Égyptiens , c'est-à-dire que reproduire 
éternellement des figures qui n'eurent jamais de 
type au monde^jamaisd'existence dans la nature, 
en d'autres termes, que répéter sans fin des objets 
sans réaUté, on pourrait soutenir, avec plus ou 
moins de fondement, que les uns ont imité les 
autres ; ma^ on dirait plus sûrement encore des 
uns et des autres qu'ils n'ont jamais eu d'art. En 
réduisant donc la qtiestion à ses véritables termes ^ 
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nous dirons : tant que les Grecs ne surent pro- 
duire autre chose que des figures privées d'imita- 
tion , peu importe qu'ils aient agi en ceci par ins- 
tinct , par impuissance , comme font partout les 
peuples enfans ^ et comme font partout aussi les 
enfaus au sein des nations civilisées , ou bien qu'ils 
aient suivi une impulsion étrangère, celle de l'E- 
gypte , ou toute autre. Cette question , ainsi po- 
sée, est étrangère à l'histoire de l'art , et, sous ce 
rapport, elle est, à vrai dire, d'un médiocre in- 
térêt; mais il y a autre chose dans cette question, 
qui peut donner lieu à des considérations plus 
graves , et conduire à une solution plus com- 
plète; et je vous demande la permbsion de m'y 
arrêter. 

S'il est un fait avéré par tous les témoignages 
de l'histoire , par tous les monumens de l'anti- 
quité, c'est que l'art, à ne le considérer ici que 
sous lef rapport matériel et technique, je veux 
dire la faculté de produire des images de l'homme 
plus ou moins ressemblantes à l'homme , resta 
constamment, en Egypte, au même point^ et qu'au 
contraire, en Grèce, il fut dans un mouvement 
continuel. Ce fait capital, incontestable, suffit 
déjà pour établir nettement la différence du génie 
des deux nations , en ce qui concerne leur ma- . 
nière de concevoir l'art et de le traiter. Du 
moment que l'Égyptien fut parvenu , à une épo- 
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que que nous ne connaissons pas , et par des 
voies que nous ne connaîtrons probablement 
jamais, à fixer le type de ses idoles , il adopta ce 
type et ne le changea plus. Que ce fût de sa part 
habitude ou impuissance, superstition ou philo- 
sophie, préjugé ou raison, c'est ce que je n'exa- 
minerai pas en ce moment ; il me suffit d'établir 
ce fait, qui ne peut être contesté par personne, 
c'est que l'art égyptien, une fois arrivé au point 
où l'on voulait qu'il s'arrêtât, n'avança plus, ne 
recula plus, resta ferme, immuable, inébran- 
lable , comme ses colosses , comme ses temples , 
comme ses pyramides. Ce résultat ^ quelles qu'en 
soient les causes , est certainement très-remar- 
quable : il y a dans ce caractère de fixité, d'im- 
mobilité, de durée, imprimé à tous les monuniens 
d'un peuple, aussi bien qu^à toutes ses idées , un 
phénomène unique sans doute dans l'histoire de 
l'esprit humain , un trait éminemment digne de 
nos études ; mais c'est comme question philoso- 
phique que cette permanence de l'Egypte , dand 
ises principes d'art et de goût , se recommande à 
notre examen , ou même, si l'on veut, à notre 
admiration ; comme question de l'art lui-même , 
elle est déjà jugée, par ce fait seul, que cet 
art entre les mains des Égyptiens n'a jamais 
eu de vicissitudes , n'a jamais suivi une marche 
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quelconque , régulière ou irréguliére , progres- 
sive ou rétrograde. 

4 

Que l'on examine, en efTet^ les monumens de 
l'art égyptien dont nous possédons des copies plus 
ou moins fidèles, des originaux plus ou moins in- 
tacts; nos bibliothèques en sont suffisamment 
pourvues, et nos musées en sont remplis; c'est tou- 
jours le même esprit, le même caractère, le même 
type, éternellement, opiniâtrement reproduits, 
s^ns autres différences que celles qui résultent iné- 
vitablement de l'habileté de l'ouvrier, de la qua- 
lité de la matière, du maniement de l'outil. Grâce 
à d'ingénieuses et doctes investigations, qui ont 
levé pour nous un coin du voile derrière lequel 
était demeurée cachée l'antique Egypte pour les 
anciens eux«-mémes., nous savons, avec toute cer- 
titude, que parmi ces monumens de l'art égyp- 
tien qui nous restent, il en est qui appartiennent 
aux époques des premiers Pharaons , aussi bien 
qu'à celles des derniers Ptolémées. Nous pouvons 
ainsi embrasser d'un seul coup-d'œil une immense 
période historique , un énorme espace de temps 
pendant lequel l'esprit humain , partout ailleurs 
qu'en Egypte, avait parcouru tous les degrés de la 
civilisation , et passé de l'état sauvage des premiers 
faabitans de la Grèce à la domination des arts, de 
la philosophie et des^ lettres; des huttes des Pé- 
lasges au Parthénon ; des simulacres en bois de 
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Dédale, au Jupiter Olyfnpien de Phidias; du fa- 
buleux Orphée et du mythologique Ampbion à 
Platon et à Sophocle; enfin du siècle de Cécrops 
à celui de Périclès. Or, que voyons-nous dans ces 
simulacres égyptiens, rangés sous nos yeux dans 
une série presque non interrompue de près de 
quinze siècles , par exemple , de Sésostris-Ramsès 
à Ptolémée-Philadelphe , pour ne pas choisir de 
termes extrêmes 7 La même figure constamment 
reproduite sous les mêmes traits, cliargée des 
mêmes symboles, accompagnée des mêmes at- 
tributs , exécutée en bois ou en pierre , en granit 
rose ou gris , sculptée ou peinte ^ et le plus sou- 
vent Tun et l'autre, en grand ou en petite de 
soixante pieds et au-dessus , jusqu'à six pouces et 
au-dessous , avec un peu plus, un peu moins de 
cette finesse d'exécution qui ne tient qu'à la ma* 
tière même sur laquelle elle opéré , et à la main 
qui la dirige; en sorte que dans ce vaste champ 
de l'imitation , où l'art s'est exelrcé sur toutes lés 
matières , dans toutes les proportions et sur tous 
les. sujets, de la divinité jusqu'à l'homme et de 
l'homme jusqu^à la bête , il n'y a réellement qu'un 
seul type pour chaque individu, et jamais de 
formés ni de Jttaits individuels pour aucun d'eux^ 
jamais un dieu qui soit véritablement un dieu, 
ni un homme qui diffère essentielleiient d'un 
autre homme; jamais aucun objet réel d'imita- 
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tion ^ ni conséquemihent aucune vraie image de 
Part. 

L'observation que je viens de présenter est éta- 
blie sur un si grand nombre de faits faciles à véri- 
fier , et conforme à tant de témoignages non dou- 
teux^ que quelques exceptions, s'il en existe^ et j'a- 
voue que je n'en admets pas, seraient absolument 
sans influence dans la question qui nous occupe. 
Que dans quelques figures d'un travail proprement 
égyptien y le type primitif de ces figures ait été 
plus ou moins modifié par des intentions d'imita- 
tion de la part de l'artiste; que, dans un plus grand 
nombre de ces figures , évidemment de travail 
grec , le génie imitatif de cette nation se soit in- 
volontairement empreint sur des productions qui 
lui étaient le plus rebelles , ce ne sont là que des 
cas particuliers, nécessairement fort rares, que 
des- déviations accidentelles du système général. 
Le principe fondamental de l'art en Egypte étant 
l'absence de l'art , tout ce qui pouvait tendre à 
l'améliorer, suivant nos idées, ne pouvait efiecti- 
vement que l'altérer suivant celles des Égyptiens; 
toute intention d'imitation dans un type consacré 
par la religion ou par la politique , était non-seu*- 
lement un défaut, mais encore une espèce de sa- 
crilège et d'attentat; une figure correctement des- 
sinée n'eût pas été seulement une chose inouïe^ 
c'eût été presque une impiété. Je ne doute pas 
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qu'une divinité sous la forme de la Vénus de 
Médicis ou de TApollon du Belvédère, n'eût paru 
une monstruosité à l'antique Egypte ; et il est 
certain que jamais pareil scandale n'a été donné 
k ce pays. 

Considérons maintenant l'autre élément de la 
question, je veux parler de l'art grec; et d'abord 
tâchons de nous former une idée juste de ce qui 
nous en reste ^ par rapport à ce que nous en avons 
perdu. Sur soixante mille statues qui composaient, 
au commencement du dernier siècle , cette partie 
de l'antique population de Rome moderne (i), 
et dpnt le nombre s'est encore assez considéra- 
blement accru par des découvertes récentes ^ sans 
compter le surcroît de richesse en ce genre, pro- 
duit, par les fouilles d'Herculanum et de Pompéi ; 
sur ces soixante mille statues, disons-nous, il en 
est à peine cent que, d'un consentement una- 
nime , on puisse, nomnier du premier ordre , et 
au plus mille qui ne soient jpas de marbre. Parmi 
ces ouvrages qui sont regardés par nous comme 
le type de la perfection, il en est, tels que V Apollon 
et le Mercure an Belvédère, la Vénus de Milo, 
\ Amazone du Vatican, là Diane de Versailles , 
la famille de Niobé^ dont nous ne connaissons en 
aucune façon les auteurs. D'autres, tels que 



mi^mm 



(i) Oberlin , JHonum, orbis antiq* p. 127. 
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V Hercule Famèse de Glycon , la f^énus de Mé- 
dicis, par Cléomèiie , le fameux Torse ûu Belvé- 
dére, par Apollonius^ le Gladiateur 'Borghèse^ 
d'Agasias, les Centaures du Capitole ^ par Aristéas 
etPapiasd'Aphrodisias, sont d'artbtes non assuré* 
ment sans mérite , ni probablement sans illustra* 
tion dans l'antiquité , mais qui ne sont cités nulle 
part dans là liste nombreuse que Pausanias , Pliiie 
et d- autres anciens nous ont transmise des plus 
célèbres statuaires. Il est donc à peu près certain 
que nous ne possédons presque aucun . ouvrage 
original de ces grands artistes, dont la renommée 
avait rempli le monde. Ajoutez, à. cela que pte^ 
que toutes ces statues' qui nous restent sont de 
marbre, matière sur laquelle, à très-peu d'excep-< 
tions près, l'art ne s'exerça dans la Grèce que dans 
les temps voisins de sa décadence. Pfaulias, et à 
plusi forte raison ses prédécesseurs; Alcamène , 
Myron, Polyclète, ses rivaux ou ses disciples; 
Lysippe, Praxitèle lui-même, quoique ce dernier 
eût fait quelques statues de marbre , travaillèrent 
presque exclusivement le bronze, ou les matières 
telles que l'ivoire et les métaux précieux, dont le 
mélange plaisait singulièrement à la Grèce anti- 
que. On cite une foule de statues de bronze, d'or et 
d'ivoire, de bois même, par Phidias; on n'en cite 
qu'une ou deux en marbre, encore n'est-ce qu'une 
tradition incertaine. Lysippe, dont les ouvrages 
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s'élevaient, suivaiit Pline, au nombre de quinze 
cents, ne produisit que des statues de bronze. Par- 
mi les ouvrages qui nousrestent, et qui répondent 
à là description de quelque chef-d'œuvre antique, 
tels tjue V Apollon S auroctone^ le Faune , sur- 
nommé le Fameux^ par excellence, et le Cupi- 
don^ de Praxitèle; le Discobole^ de Myron; 
l'-(^ii»aj507ie^dePolyclète,noussavonspositivement 
que les originaux étaient en bronze , conséquem- 
ment, que nous n'en possédol» que des copies , 
puîsquer nous ne les avons qu'en marbre. L'Apol- 
lon même du Belvédère n'est très- probablement 
qu'une copie d'une statue de bronze, •et une co- 
pie d'époque romaine, puisque le marbre est ita- 
lien. La plupart des plus beaux monumens de l'art 
antique, qui sont parvenus jusqu'à nous , à tra* 
vers tant de causes de dégradation et tant d'at- 
teintes de toute espèce, sont donc des copies 
d^ouvrages d'un ordre supérieur. Du reste , comme 
vous le pensez bien, cette observation ne tend 
aucunement à diminuer à nos yeux le mérite de 
ces excellens ouvrages , qui n'en sont pas moins 
des chefi^d'œuvre , bien qu'ils soient .de maîtres 
inconnus. Mais elle sert à nous faire apprécier 
plus dignement l'art grec dans ses productions 
originales; et, à cet égard, je croi? fermement 
que si haut que nous puissions élever nos idées, 
d'après le mérite des copies^ il nous sera toujours 
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primitif de ces idoles, qui durent ^tre d'un boiji 
de couleur brune^ou noirci par le temps» La plu- 
part des simulacres du premier âge de la sculp- 
ture grecque rappellent' plus ou moins cette 
forme primitive émanée de la colonne ou du cy- 
lindre : telles sont ces idoles du Palladium^ de 
Vénus-Chrysé, deDiane^Taurique^queron trouvé 
fréquemment représentées sur des aumumen^ 
d^in âge postérieur , notamment sur les va3^ 
grecs, idoles en forme de gaine ^ avec les pieds 
serrés l'un contre l'autre , les bras rabattus le long 
du corps y ou parallèlement tendus en avant; du 
reste ^ sans aucune imitation de formes préciser. - 
Bientdt l'industrie se perfectionnant produi^t 
d^s images où tes traits de la figure humaine ^Qii 
les formes du corps étaient grossièrement imitée. 
Ce progrès, que la Grèce attribuait à son fabuleux 
Dédale^ nom générique sous lequel il faut en* 
tendre toute une école d'artistes; ce progrès ^ 
dis-je, cpnsista à ouvrir les yeux et la boucha 9 à 
écarter les pieds et lesbra3des figures, de manière 
à leur donner un peu l'apparence du mouvement 
et de la vie. Cest à ce point que l'Egypte resta ih^ 
lontairement enchaînée; car la perfection de tra- 
vail avec laquelle ellç produisit ce^ imagea impatv 
faites , prouve que ce fut volontaii^ement qu'elle s'y 
réduisit; et c'est à ce poipt sçulement que la Grèce 
put se rencontrer avec elle. Nous possédons^ et^ 
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fectivement quelques ifionumens dans lesqi>eb 
cette conformité parait frappante au premier 
coup-d'œil. Ce sont quelques figures de bronze 
réputées étrusques , quelques terres cuites trou«- ' 
vées particulièrement en Sicile, et des composi- 
tions de bas-relief^ soit sur pierre ou sur métal ^ 
soit sur des vases de terre , pareillement d'bri* 
glne étrusque, que je ferai connaître particuliè- 
rement dans le cours de ces leçons, et qui sont 
encore en grande partie inédits, pour ne point 
parler des monnaies primitives de quelques peu- 
ples grecs ; tous monumens qui oflrent , dans la 
conformation des traits du visage, dans le dessin 
et le iliouvemcnt des formes du corps, une phy- 
sionomie égyptienne. Mais s'ensuit-il de ce rap*- 
port, apparent ou réel, que l'art grec!; ait emprunté 
de l'art égyptien le type de ces figures ? C'est pré- 
cisément là la question ; et voici quelques consi- 
dérations qui pourront servir à la résoudre. 

Rappelons-nous que les Grecs ne connurent 
d'abord^ je ne dirai pas comme monumens de 
I^art, mais bomme objets de culte, que des pier- 
res ou coniques ou cylindriques; observons de 
plus qu'arrivés au point où nous venons de Voir 
qu'Hs étaient parvenus , c'est-à-dire au point de 
donner à leurs idoles les traits et les formes plus 
ou moins imparfaits de la nature humaine , ils 
s'élevèrent, par des degrés successifs et par une 
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progression continue^ au plu^^haut point de per- 
'fectîon][où celte imitation pût atteindre. Dira-t^on 
maintenant qu^entre cet état d'enfance, où ils 
n'ont rien dû aux Égyptiens, puisqu'ils trouvaient 
-partout sous la main des pierres rondes ou car- 
rées, sans avoir besoin d'aller en Egypte, et cet 
état de perfectionnement graduel, où ils n'ont 
certainement rien emprunté non plus des Egyp- 
tiens , puisqu'on n'a jamais rien trouvé en Egypte 
qui ressemblât à une figure grecque , il y a eu Un 
état intermédiaire, une époque de transition , pen- 
dant laquelle les Grecs sont allés à l'écple des 
Égyptiens? A la rigueur, cela est possible, et je 
ne nie pas que quelques faits isolés, que quelques 
monumens épars, ne semblent venir à l'appui de 
cette supposition. Des communications^ toujours 
néanmoins rares et partielles, ont pu avoir lieu 
entre l'Egypte et la Grèce; quelques procédés 
d'art , quelques pratiques d^industrie ont pu , à 
des époques éloignées , être importés de l'une à 
l'autre; et, dans l'espace de temps où ces commu- 
nications s'opéraient, il put en résulter une cer- 
taine conformité de style et de travail entre les 
productions de ces deux peuples. Encore une fois, 
cela n'^st ni impossible ni invraisemblable : mais 
j'affirme que l'ensemble des faits, que la généra- 

m 

lité des monumens est infiniment plus favorable 
à l'opinion contraire: c'est à savoir que l'art grec 
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Be développa sur son propre sol et par ses propres 
ressources\5 sans aucune influence, sans aucune 
assistance étrangère. 

En effet, du moment que le type hiératique 
ou sacré des simulacres divins eut été fixé dan^ 
la Grèce, tel que nous Pavons vu et que nous 
le représentent une foule de monuraens , ce 
type, qui ne devait rien originairement à l'in- 
fluence de Part égyptien, puisqu'il était sorti 
tout entier de la forme cylindrique â laquelle on 
avait ajusté une tête, des pieds et dés mains; ce 
type, disons-nous, plus ou moins modifié par les 
essais successifs d'une école-nationale, telle qu'était 
celle de Dédale et de ses successeurs, demeura tou* 
jours étranger aux représentations de l'art égyptien-, 
telles que les connaissaient les Grecs, telles que 
nousles contiabsons ndus-mèmes; et lorsque Part, 
s'émancipant peu à peu des entraves de k routine 
et des^ liens de la superstition, s'éloigna de ce type 
consacré, pour chercher dans la nature humaine 
un autre modèle, il est clair que la Grèce suivit 
dès-lor? une route si différente de l'Egypte, qu'elle 
ne dut plus jamais se rencontrer avec elle. Si Pau- 
sanias semble confondre quelquefois les idoles 
travaillées dans le goût égyptien avec celles de 
Pancienne école âttique ou éginétique , cela vient 
uniquement de Pextréme ressemblance qu'ont 
toujours entre elles les productions d'un art en- 



22 COURS 

core enfant. Leur apparente identité ne prouve 
en effet rien autre chose que leur commuae im- 
perfection. Il fut un temps où les Grecs ^ ignotrant 
ce que les Égyptiens ne savaient ou ne voulaieut 
pa9 faire^, travaillaient aussi mal les uns que les 
autres : voilà ce qui est certain. Mais il ne a^ensuit 
nullement de là que les uns ^ dsms leur igno«<- 
tance réelle ou systématique, furent lés insiitur 
teurs des autres ; et encore moins que ceux qui 
s'obstinèrent à faire toujours mat apprirent aux 
autres à faire mieu«. C'est comme si l'on préten^ 
daft que la peinture moderne ^ œuvre du temps^ 
du goût et du génie y est le fruit des pratiques rou^ 
tinières et des modèles informes de l'école byzan^ 
tine. 

Le rapprochement que je viens d'indiquer 
nous fournit le moyen de trancher de la manière 
la plus péremptoire^ à mon avis, la question qui 
nous occupe ; et le parallèle entre la manière dont 
l'art naquit et se développa dans la Grèce antique^ 
et la manière dont le même art ressuscita et rei- 
fleurit dans l'Europe moderne, est assez intére»- 
sant par lui-même, pour mériter que nous nous" jr 
arrêtions. . ' 

On sait que , dans la longue et désastreuse pé-^ 
riode du moyeufâge , les arts furent enveloppés 
dans la décadence commune des institutions , des 
mœurs et des études littéraires. Tout périt^ tout 
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ititlaboli par degrés de Tancioi système de civilir 
sdtion y avant que la société nouvelle eût pris une 
forme déterminée. Mais toutes les traditions do 
l'art ne se perdirent pas avec son génie. La rou* 
tine survécut au talent, et les pratiques du métier 
se maintinrent, qi^and les principes du goût s'aU 
feraient de plus en plus. On continua de faire 
pour les besoiùs du culte, seule chose qui n'eût 
jamais été interrompue^ des statues^ des tableaux^ 
non plus avec le goût ou le talent^ mais avec leà 
outils et les procédés d^autrefois. En un mot, l'art 
continua toujours d'être matériellement exercé y 
quoiqu'il fût moralement déohn .Ccfath Byzance^ 
derenue, à partir du temps de Constantin, .le 
siège du nouvel empire et le refuge deFancienne 
civilisation ^ que se conservèrent principalement 
les anciennes traditions de l'art modifié d'aprè$ 
les idées du nouveau culte. Byzance n'avait pas 
cessé d'appartenir aux Grecs^ quand le reste. du 
monde avait été inondé par les Barbares. Lespro^ 
cédés , les pratiques des Grées en fait d'art s'y 
étaieii.t donc perpétués, à peu près comme leur ka- 
gae ; et d'est à cette circonstance heureuse que ke 

» 

Grecs durent sans doute l'avantage de retenir > au 
milieu de la barbarie universelle et de leur pri^e 
décadence , le sceptre du goût et L'^enseigneiAent 
de l'art. 

De là,^ le style dit; byzantin^ qui devint le 
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modèle commun de l'Europe , au temps où Ton ne 
saTait plus nulle part voir , observei' et rendre la 
nature. Les images nouvelles que le christianisme 
avait créées , le Père-Éternel , le Christ, la Vierge, 
le;s apôtres, les saints , les anges reçurent, dans ce 
système, leurs traits, leurs formes, leur costume 
propre et déterminé. Ces types , partout admis, 
partout reproduits avec le scrupule religieux qui 
tenait k la fois au sentiment de la dévotion et à 
l'impuissance de Fart, étaient partout exécutésau 
moyen de procédés semblables; et c'est ainsi que 
tout ce qui tient à la pratique de l'art dut se main- 
,tenir àla fois par tradition, par imitation et pm* 
piété, principalement en Italie, où la barbarie avait 
exercé moins d'empire , où le culte conserva tou- 
jours plus d'éclat , où le génie lutta constamment 
avec plus de succès contre l'oppression ou l'igno- 
rance. 

Aussi peut-on suivre encore ^ presque sans, 
interruption*, l'histoire de la peinture en Italie^ 
depuis les derniers temps de l'empire jusqu'à 
ceux qu'on appelle de la renaiissance ., au moyen 
des peintures sur mur et sur bois qui existent 
encore dans beaucoup d'ancienne églises, ou des 
mosaïques qui les remplacent en les imitant. Dans' 
toutes ces peintures , aussi bien que dans ces niô- 
saïques qui n'en sont qu'une espèce decontre^ 
façons , exécutées de siècle en siècle par des ar- 
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listes gpecs ou formés à l'école des Grecs , on re- 
trouve invariablement le tj-pe byzantin tel qu'il 
avait été fixé à une époque primitive , tel surtout 
qu'il se produit cfens oesMadones dites de Saint" 
LuCj dans lesquelles l'estime de l'artiste, se con- 
foodaifi si . bien avec le culte du modèle et la vé- 
aération du saint , qu'il n'eût sans doute pas été 
permis de s'écarter d'un pareil type, quand bien 
même on eût pu concevoir et réaliser alors une 
autre image. Le même type exerça la même în- 
fluenco en Allemagne, et dans lesPays-Basyoù là 
peinture sur bois, sur v^rre, sur mur et sur par- 
chemin, fut toujoucs aasidument cultivée; et 
c'est ce type qui régnait encore dans toute son 
autorité, et conséquemment dans toute son im^ 
perfection , lorsque le florentin Cimabué essaya 
de sortir dû la route battue , et produisit, par ce 
seul trait d?audace, un si prodigieux eJBTet sur l'es^ 
prît de ses compatriotes. Alor« on le proclan^a 
le restaurateur de l'art, et peu s'en est fallu qu'en 
inscrivant son nom en tétede Phistoire de la pein- 
ture moderne, on ne* l'ait considéré comme le 
créateur même de cet art nouveau. Cependant 
Cimabué R?avait fait , en essayant de donner à sa 
Madone dès traits moins conventionnels, une 
physionomie moins byzantine, que suivre, dans 
l'exécution de son tableau , les pratiques connues 
de son temps; sa peinture ne se distingue par au- 
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CUD procédé quîiui soit propre, de celle de se^ 
contemporains , tels que (^unta , de Ptse , et 
surtout Guido^da Sienne (i). Il ne savait, en ftét 
de procédés d'ai^t, que ce que son siècle savait, 
que ce que lui avaient appris ae» maîtres ^ c'es^> 
ànlire, encore une fois, les Byzantins, et, soiis 
ce rapport, il neseraâi pas juste de le considérer 
comme le restaurateur de Tart. Mais c'est sous un 
autre rapport plus important , plus relevé , que 
l'histoire de la peinture moderne commence véri^ 
tablement à Cimabué. C'est parce qu'il essaya dé 
secouer les chaînes de la routine ^ parce qi^il en-t 
trevittm autre modèle que le type «byzantin aveu^ 
glément suivi jusque4a , parce qu'il donûa eAfin,^ 
par une innovation heureuse, rexem]^e4erevc*i 
pir à la nature si lông-tempS méconnue^ que Cî^ 
mabué, disciple des Byzantins en tout ce qui 
tient au métier^ mérite d'être considéré comme 
le. chef de l'école moderne* A partir de ce mo* 
méat, il eetxertain qiiie l'art^ affranchi peu à peu 
de ses gothiques entraveis^ marcha pasà pas^ mais 
toujours en avant, dans cette route nouvelle 9 jus« 
qu'au plus haut degré de la perfection qu'il atie»* 
gnit en Raphaël; et qui a vu la Madone de Giœa* 
bué , aujourd'hui exposée dans le local de l'Aca** 

^>»»*ii > *iii X |i| - m ii« » tti ii nu i M ^< i l ' ilil M i U i II i> I II >> itii* < 1 1 I I 

(ï) Voy. la note de Vêdmim de Vasàri , tom. II, p. ï53 ^ 
Milano , «808. 
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demie des Beaux-Arts, à Florence i^ et les salles 
du Vatican ) peut être assuré qu'il a tu , qu'il a 
louciié les deux termes extrêmes de la progres*- 
sion. 

En exposant) comme je viens de le faire ^ l'hi»t 
toice du renourellemetit dd l'art en Europe ^ je 
puis dire que j'ai retracé y aitssi fidèlement que 
possible, la marchequ'il dut suivre autrefois dans la 
Grèce. De même que le type byzantin, consacré 
k la fois par lé temps et par la dévoiion, s'opposa 
long-temps à l'émancipatÎDû de l'art commencée 
par Gmabué) accomplie par Raphaël, le type 
hiératique, soit qu'il fût né dans k Grèce, soât 
qu'il y eût été importé de l'JÉ^ypte, régna dans 
L'école grecque, à la faveur de son origine anti- 
que et sacrée, jusqu'au moment où furent tentés^ 
à une époque et par des mains que nous ne con- 
naissons pas précisément , les premier» essais d'it* 
mitatÎDQ^ Dédale et son siècle, quels qu'ila soienit 
l'un et rautre, tiennent donc, dana. l'histoire de 
Vaft grec, la mémo place que Cimabué et son 
école occupent av«c certitude dans l'h£»t(»re de 
l'art moderne. A partir de Dédale, chaque pas 
que fit l'art gnecidans la voie de l'imitation^ d'é-» 
loigha de l'influence égyptienne^ <:;ômme^ à par«i 
tir de €imabué, chaque nouvelle pn>diiction de 
l'art moderne l'affranchit de plus en pkts de l'n>* 
fiuence byzantine. De même que ces petites ré-* 
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publiques * italiennes , Florence, Sienne, Pise^ 
Bologne, Ferrare^Padoue 5 Venise , qui entrèrent 
à l'envi Fune de l'autre, et marchèrent d'un paë 
presque égal dans cette nouvelle et brillante <:ai^ 
riére, la Grèce antique eut, dans ses divers États, et 
probablement dans le nième ordre, son Giotto, 
son Fra Angelico, son Mantègne et son Përugin* 
En un mot, tout est semblable, de part et d'au* 
tre, dans l'origine , dans la direction et dans le 
progrès de l'art, jusqu'au moment où cet art 
atteint son plus haut point de perfection; et.je 
crois que Raphaël aurait ëo bien peu de chose à 
envier à Apelle lui-même. Mais c^est ici peut-éire 
que cesse la similitude, et la différence est, il 
faut bien le dire, tout i entière ài^avantage de la 
(îrèce. 

L'art moderne , à peine arrivé à cette hauteur 
où nous l'avons vu , s'y soutient quelques instans, 
l^uis chancelle, tombe ou s'égare. Quel court, es* 
pace, en effet, embrasse la carrière de Ghirlan* 
daîo et de Pérugin^ l'un, maître de Michel-Ânge ,. 
l'autre^ de Raphaël; et celle des deux disciples ^ 
dans la tombe desquels demeura presque enseveli 
l'art qu'ils avaient achevé] tandis que de Phidias^ 
à routeur du Torse, du Gladiateur, de l'Apollon , 
S' étend un intervalle de plusieurs siècles encore 
tout rempli de chefs^'œuvre. Cest peut-être que 
l'art grec, plus affernû dans ses principes, avait 
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marché plus lentement; tandis que l'art moderne^ 
livré à trop de mains et trop précipité dans son 
mouvement, s'était comme épuisé à la fois par 
l'abondance de ses productions et par la rapidité 
de sa marche. Quoi qu'il en soit , il importe de 
remarquer encore , pour achever le parallèle de 
ces deux arts , tout ce qu'ils avaient retenu de 
l'ancien système, joint à tout ce qu'ils en avaient 
abandonné. Ainsi, les Grecs conservèrent tou* 
jours, aux plus belles époques de l'art, certaines 
formes d'habillement, certaines attitudes consa- 
crées, en même temps que les symboles et les 
attributs qui avaient leur signification déterminée 
par les ménumens primitifs; ainsi les Italiens^ 
dans la couleur des vétemens, dans la disposition 
des draperies, dans le choix des accessoires^ de-* 
meurèrent constamment fidèles aux traditions de 
la renaissance. Il n'y eut pas jusqu'à ce type idéal^ 
créé par le génie antique, qui n'offrit toujours, 
dans la majesté de l'ensemble, dans le repos des 
parties^ dans la simplicité des lignes, dans le 
calme de l'expression , quelques traits du modèle 
hiératique; de même que dans cet autre type 
idéal, créé par le génie moderne , on trouve un 
mélange de candeur et de noblesse, d'élévation 
et de naïveté, une, sorte de physionomie antique 
et de: couleur religieuse^ qui indiquent son ori<* 
gine sacrée. Dira-t-on maintenant que l'art grec 
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dut son développement à l'influence de l'art égyp* 
tien , parce que l'un se trouva quelque temps ar« 
rété au point où l'autre se tint éternellement 
enchaîné? Alors il faudra dire aussi que l'art des 
modernes dut au type byzantin sa première forme 
et sa direction progressive; car des deux côtés 
la condition est pareille ^ la conséquence doit être 
la même ; et si le Jupiter de Phidias est sorti d'un 
simulacre égyptien , il faut admettre aussi qu'une 
vierge de Raphaël était enfermée dans ilne Ma- 
done de Saint-Luc. Disons plutôt^ en écartant ces 
inductions outrées, que les anciens et les mo* 
dernes ont trouvé, dans un certain type religieux, 
imparfait , comme toute œuvre de l'enfance de 
l'art, long-temps respecté, comime tout objet de 
culte, un premier germe d^imitation, et que ce 
germe , fécondé par le génie , par la croyance 
populaire, par des circonstances heureuses, par 
de$ institutions libres , a produit enfin , sous le 
beau ciel de la Grèce et de l'Italie , les admirables 
fruits qu'on en connaît. 

Ainsi, pour me résumer, en Egypte, sous les 
ardeurs d'un ciel embrasé, sous l'empire d'une 
théocratie sévère, où tout mouvement intellec- 
tuel et physique était presque interdit, où Pon 
peut dire que le repos était commandé aux ci^ 
toyens pat le climat et par les lois, où Timmobi- 
iité était pour ainsi dire une des conditions de 
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l'existence, les arts, éternellement stationnaires , 
restèrent l'expression et l'image, encore plus que 
l'ornement de la société ; de même , dans l'impar- 
faite civilisation du moyen-âge, sous le jôug de 
fer des institutions féodales , les arts demeurèrent 
long-temps grossiers , comme les esprits , et serfs , 
comme les individus. Ainsi , tout au contraire , 
dans la Grèce et dans l'Italie , un climat doux , un 
sol fertile, un ciel brillant, tout ce qui charme 
et embellit la vie; le génie, la religion, la liberté, 
tout ce qui anime, éclaire^ élève l'homme à ses 
propres yeux, pro^tn^èrent aux arts, dans des 
conditions pareilles, des destinées semblables, et 
produisirent de part et d'autre , dans ce brillant 
développement des arts^ le phénomène le plus 
remarquable peut-être, à tous ^égards, que pré- 
sente l'histoire de l'esprit humain. 
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Messieurs , 

' Si j'avais entrepris de faire ici une histoire 
coinplète de Part des anciens, je devrais com- 
mencer par dire quelques mots de l'art des peu- 
ples de rOrient , tels que les Phéniciens et les Mè- 
des, dont la civilisation, contemporaine de* celle 
de rÉgypte, et, dans tous les cas, antérieure à celle 
de rÉtrurie et de la Grèce , précéda nécessaire- 
ment aussi ces deux écoles dans la carrière des 

2* leçon. " 3 
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arts. Mais, en ma bornant , comine c'est mcm in^ 
tention de le faire ici, à donner des notions gé« 
nérales et poaitive3 sur les arts anciens, dont il 
nous reste des raonumens , à Faide desquels nous 
pouvons apprécier avec certitude quel fut le ca- 
ractère et le génie de ces arts, j'exclus de cette 
discussion les Phéniciens et les Persans, d'après 
des motifs dont je dois cependant vous rendre 
compte. 

Les Phéniciens, grands navigateurs, habiles 
dans toute espèce de commerce et de trafic , con- 
naissaient certainement et pratiquaient aussi les 
arts d'imit^itign ; ils étajent renommés de toute 
^^tiqqité dans l'art de fondre les mélaijpc, dç 
teindre el colorer les étoffes, de travailler les 
pierres précieuses. Cest du sein de cette nation, 
comme vous le savez , que Salomon tira les ou- 
vriers qu'il employa à la construction et à la dé- 
coration du temple de Jérusalem. Mais il suffit 
d'observer que nous ne possédons, sur leur ha- 
hi\^ M 6Q genre , de rnétue ^ue sur œ Êtipieux 
iei99fitle dô Hvuspifim^ cpe des témoignage» bis*-^ 
tQr^p^; t^utrà^fait inaulBa^ns poup no»f mettre 
àniém^: d'a;v^r nue idée natte et précisa daV'une 
etcbl'aulre. 

Q^aod h» maDunoens manquent alisoluiBiient^ 
il n'y ft pas moyen 4'y suppléer pap des phrases. 
On peut montrer beauc<Mip^da savoir, de g>a6l>^ 
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de tâîerït^ ert restittiânt avieû lé crayon ou avec la 
plume des édifices, des statues^ des tableaux anéan- 
tis; mais il y a toujours à ces restaurations un asseî 
grand inconvénient, c'est qu'en définitive elfes 
n'ont rien restauré: Le moindre débris, échappé 
des ruines de l'antiquité, nous en apprend plus 
qu6 tous les livres; et un seul doigt de statué, 
euirtout ë'il était d^ la dimension. des fragmens 
colossaux consèt*vés à Rome dans la cour du pa- 
lâiè dti Gapitôle , et sur l'e^ealielr du palais Âltiéri , 
ïiéB^ aiderait bien davatitage à recomposer la 
^ëtue tout entière, fet^ par feuite, l'art de tout un 
pèûplêf :, que ne iservii*aient sàh5 cela les plus doctes 
traités dû itiônde. ' 

Mais j poiit revenir aux Phéniciens . il suffira , 
je lé répète, d'ôb^èrver qiié noua ne possédons 
aucun monument origUiàl dé ce peuple, pour être 
dispensé de vou^ entretenir de leurs talêns éïi fait 
d'arts. Céstdu r^ïstë une assez fâcheuse présomp- 
tîoii tôntré te peuple , et , eh général , cofitre toute 
nattoà marchandé , que cette àbsetice totale de 
itk)tiUtoèns. Né sàvâient4b faire qUè ce qtiHls pbu- 
Vâiéilt tpndfe, et avaient-ild vendu tout ce qu^iis 
^valéht faire ? €^^it àé qfl'on éSt tétité Aé se de- 
tfidndèr^ éh f éfléôhissaiït qu'où ne possède àbâo- 
lUi^ént aucun objet d'art qui procède directement 
de ce jpeuple, qui s-^taît fait ïe courtier et le fac- 
teur de tous les autres. 

3. 
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Nous sommes moins dénués de renseignemens 
en ce qui concerne l'art des Persans; ils nous 
ont laissé, d'abord des tombeaux, sorte de monur 
ment qui<| chez tous les peuples anciens^ a sur- 
vécu à tous les autres; puis de magnifiques débris 
de temples et dé palais ornés de sculptures; puis 
enfin un grand nombre de pierres gravées qui 
paraissent avoir servi d'amulettes ou de talismans, 
ou du moins de symboles sacrés. 

Mais , Messieurs , quelques idées que l'en puisse 
avoir sur le mérite ou sur la destination de ces o|o- 
numens, surtout de ceux que j'ai cités en. dernier 
lieu y il me parait impossible ou prématuré de les 
comprendre dans l'histoire de l'art du peuple , 
quel qu'il soit, auquel ils appartiennent. On ne 
sait avec certitude de quelles mains , nationales 
ou étrangères , ces monumens proviennent ; on 
ne sait pas davantage à quelles époques , plus ou 
moins anciennes, on doit en rapporter rexécu- 
tion. Les monumens de Persépolis , les seuls qui, 
par leur étehdue , pourraient servir de base à une 
appréciation quelconque de l'art peYsan , ont été 
y-vts jusqu'ici par si peu de voyageurs, représentés 
avec si peu de précision ou d'autorité , qu'il me 
j)arait impossible d'asseoir rien de solide sur une 
base aussi încertaine. Ce qui parait prouvé , ou du 
moins probable, .quant au style, c'est qu'il y règne 
un mélange d'égyptien et de grec ^ et , quant à. la 
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chronologie 9 c'est que rexécution en est posté- 
rieure à celle des expéditions de Darius et deXei> 
xèsyconséquémment qu'ilsontpu ètreexécutés par 
des ouvriers grecs que ces princes arrachèrent en 
foulé de leur patrie pour se dédommager de n'a- 
voir pu l'asservir. L'influence des Grecs ne se 
remarque pas moins dans les tombeaux taillés 
dans le roc, au voisinage de l'antique Telmissiis. 
Ce sont les ordres et les principes de l'architec- 
ture grecque qui dominent dans ces monumens 
funéraires; et \\m sent ici, comme partout ail- 
leurs 5 que l'art grec a vaincu ses maîtres , et que 
le génie a triomphé de la force (i). 

Quant aux pierres gravées, dont nous^possédons 
une ample collection , et dont nous devrons bien- 
tât au zèle et aux lumières d'un savant français (a) 
la description la plus exacte et la plus complète 
qui en ait été faite jusqu'ici , je me bornerai à dire- 
que* ces monumens, très-bornés dans le genre 
de leurs représentations, très-uniformes dégoût, 
de style et de caractère, et complètement dé- 
pourvus d'ailleurs de signes certains auxquels on 

puisse reconnaître, soit leur originalité, soit leur 

■ ■■■■■.... ■ 1.1 ^ I . . ■ , ■ 

(i) Choiseul-Gouffîer^ Voyage pittoresque^ t. I , pi. 67 , 
68 , p. I30. Yoy. un article du Journal des Savons , noY. 1826, 
p. 648-65o , où Fauteur a développé ces idées. 

(a) M. F. Lajard, auteur d'un mémoire couronné par T Aca- 
démie des beUes-lcllres , sur le culte de Mithra» 
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antiquité ; que ces mon.u.meas^ dis-je , ne peujvent 
fournir u^ie base solide pour des appréciation» de 
la nature de celles qui nous oceupe&t. Il faut ufio 
série de monumens variés d'âge çn âge, pour oons* 
tituer une école d^art; il faut une auccessibii. de 
temps et d'artistes pour çxi con^it^er Thisloif e : 
or, cette double condition ne se trouve évidem^ 
ment, dans l'antiquité, telle: q(ie le t-emps^l'af £aite 
pour nous , que chez les Égyptiens, les Étrusque» 
et les Grecs. C'est donc chez ces peuples ^ et dans 
l'ordre où je viens de les nomsaor, que nou^de- 
vons considérer l'art et son histoire, en conuBen- 
ç^nt par les Egyptiens. 

Je pose d'abord en fait, avec Winck-elfliana (i), 
dont la doctrine , bien qu'elle é^ut devancé d^uni 
demi-siècle l'étude et la çodnais^nce des monsû* 
mens, s'est. vue confirmée pair eux sur pres<)ue 
touis lés: points; je pose ^ dîs-jé, e^ fait que l'art 
du dessin, che^ç les Égyptiens^ ne s'est jamais; 
éloigné de son principe^ n'e$t jamais , pour ainsi 
dire , sorti de son berceau , n^als qu'il est restée 
senciblable a lui-même , iirniforme , immuable yjus» 
qu'au pçioment où fut aboli l'ancien gouverne*- 
ment de ce pays, ou du moin^ qu'il n^at dévié 
tant soit peu de son système p^ifnitif ," qu'à 
cette époque. €'est ce que prouve^ jusqu'à l'é- 

■ I ■ I I I I I ■ I I I » I » Il I ^— i^M^— ^— i^— — ^— ^M^— ^i^i» 

(i) Discours préliminaire de ses Monumens inédits ^c, IL 
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vklence , ce Bombre presque infini de sioiuiacres 
égyptiens^ représenté» soit avec lâ figure hu«> 
œaîne^ soit afvec des tête» d^^nimaux syihfib^Kqaes, 
lesquels simulacres, etécutés avec plus ou moiôs 
jfaabileté de métier, n'en ressemblent pas moins 
à ces premiers essais de k Sculpture ^ tels qu'on 
les vit 4e produire chea les Etrusques et chez les 
Grecs, et^ comme ces derniers, sant pt*ivés, non-^ 
sedbement de toute idée de beauté , mais encore 
ée Imite intefntion d'imitation : c'est ce que je me 
propolie de développer aujourd'hui. 

On peut assignei^ trois' principales eausés de 
cet état siationnaire des arts en Egypte : c'est à 
ss^oir^ im^4;oiifomiatîo»physiq'ue peu faVorablé^ 
k Târt^ et uoifoiWe cbes tous les individus d'une 
mémecaste:} la nature du gouvernement identifié 
avseo*lap religiion; et k condition des artistes. 

. Qtami 9JUù premier point ^ il n'est pas dôùtemi 
qtik itette époque primitive où les artistes ^ je ne 
diras poRCréèrent i mofis r&çuv&ntSwi^ âtôtiiét^e 
quelconque le type de leurs idoles ^ ils n'euOssent 
cherché il copier cecpsills avaient sous les ;feux<^ 
ce- qufils voyaient dans» la nature ; c'est ce que 
l'instinct seul de l'homnie portêraiit ài croire ^ in-^ 
dépendaosmeni de témoignages historiques (i). 
On voit par tout pays les en£ans essayer dlmiter, 



(i) Tb^odpret , Serm. III , {>. 5i9 ? cité par Wmckelinanu. 
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quoique imparfaitement y ce qu'ils voient autour 
d'eux; et i^on sait que les peuples sauvages, qui 
sont à l'humanité entière ce que les enfans sont à 
la société, civile», ne savent . concevoir d'autres 
images de la forme ^ de la couleur et de la beauté, 
que celles qui leur sont familières. Si. le diable 
est noir pour les enfans blancs ^ il est blanc pour 
les nègres j et l'on a dit , avec raison j que.la Vé* 
nus des Hottentots serait un monstre en Europe^ 
comme la Vénus de Médicis serait un monstre 
' en Afrique^ Les Égyptiens ne pouvaient donc 
différer sur ce point des autres hommes. 

Or, quelle idée de la beauté pouvait être con* 
çue.par des artistes^ qui n'avaient les yeux frap^ 
pés que d^objets où dominait la conformation 
africaine: les lèvres épaisses, le profil incliné et 
déprimé, le menton rentrant et petit, les pom- 
mettes saillantes , les yeux au niveau du front, le 
nez aplati , la carnation brune , dernier trait attesté 
par une locution devenue proverbiale dans l'anti- 
quité ? 

Il résulte des observations anatomiques faites 
en dernier lieu sur les crânes des momies (i), que 
la. conformation variait en Egypte, en raison des 
diverses castes dans lesquelles cette nation, était 



(i) Voyez la noie i8 dû dernier commentateur allemand de 
Winckclmaun , l. YII , pag. 254-255. 
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divisée. Ain&i^ il est prouvé que les crânes des 
momies de l'ordre le plus commun appartien- 
nent à une toute autre race , que. ceux des ino- 
mies richement préparées. On a du conclure de 
ce Êtit que la population primitive de VÉgypte 
était de deux espèces, savoir : le peuple, ou 
la partie sujette et asservie^ originaire d'Ethiopie, 
et la caste des rois et des prêtres, ou la caste 
conquérante et dominatrice, de race asiatique, 
et probablement d'extraction indienne. On re- 
garde aussi avec raison cette extrême maigreur 
de la taille au-dessus des hanches^ qui se remar- 
que à la plupart des statues de 'femmes égyp- 
tiennes, comme un trait de conformation in- 
dienne qui se retrouve en effet de nos jours chez 
les Bayadères. Du reste, tous les témoignages des 
voyageurs anciens et modernes s'accordent eh ce- 
point, que la configuration des Égyptiens était 
infiniment moins belle et moins favorable à Part 
que celle des Grecs. 

Ajoutez a cela que la rigueur absolue avec la- 
quelle se maintint la séparation des castes dans 
rancieniie Egypte, dut contribuer puissamment 
à perpétuer cette conformation particulière , type 
de. la nation, et par conséquent à rendre l'art 
uniforme comme son modèle. Si , chez nos peu- 
ples modernes , où le croisement des races n'est 
interdit ni par les lois , ni par les mœurs, on re- 
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marque cependant une sorte de physionomie 
commune ^ de type en quelque ^orte national 
el domestique, dans les £aimttles qui s'alHent tou- 
jours entre dles, et chez, les nati<»is qui sse rd« 
pandent peu au delKH^ ^ que de^ait-ce donc être 
dans l'antique Egypte^ où 1» population se Ifmh 
vait partagée en deux grandes chnses. qiii ne 
pouTaient jamais se rapprocher l'une de l'aufmf . 
puis stdxliyisée en phisieurs castes particulières ^ 
eu chaque profession , héréditairedans chaqueifa- 
mille, maintenait invariabl^xusnt , avec le type 
originaire de la race , l'empreinte et ta physi^no-^ 
mie du métier? La raison donc^ d^aceord avec 
l'observation des monùmens, nous prouve que 
Fart, déjà privé en Egypte d?un' modèle favor^a-- 
ble y n'y eut pas davantage la ressource de la va^ 
riété dans les nombreux individus de ce modèle^ 
De la manière dent k reli^on et la politique 
avaient conformé l'homme en Egypte, tous k» 
individus d'une même famiile,^ tous les» mem^ 
bces ti'une même casie devaient tellement setes^ 
sembler les uns aux autres^ que presque toute 
£nJiV/df2ia/£^ avait disparu entrer eux. Laphysk^ 
nomie particulière de chacun d'eux s'était comme 
ef&cée sons l'empreinte universelle } Fhom^me de 
k nature, l'homme dèl'Égypfie,^avait dârdispamitre^ 
sous cette espèce d'homme artificiel créé par le» 
institutions ; en sorte qu'il serait permis^ de dire 
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qu'il n'y eut, dans toute l'anciei^ae Egypte^ qu'an 
ou tout au plus deux Égyptiens multipliés uo 
certain nombre 4e fois.; de même qu'il est rigou^ 
reusemept exact de dire que toutes les statues 
' égyptiennes se i^éduiseot à une seule indéfiniment 
répétée. 

Cette observation se vérifie encore sur les 
nM>ouniens égyptiens qui représentent des ani-* 
maux. On y remarque en effet une liberté de 
travail, un choix et une variété de formes 9. une 
vérité et même un mérite d'incitation, jquiccin^ 
ti*a&teat avec l'uniformité^ la raideur, l'absence de 
Qiouvement^ et de vie que. présentent les effigie» 
humaines. C'est qii'ind^endamment.dies raisons, 
religieuses et politiques, (}uî. rendaient probable-^ 
ment.la représentation d'un animal, quel qu'U fût> 
moins importante, comme elle est, de fait, moins, 
difficile que celle de l'homme, les différentes races 
d'anmaux^ sauvages <)u domestiquas, n'avaient pur 
4ire qlas3ées,, et pour ainsi^dire parquées comme 
Les di^érentes castes d'bommes , maîtres ou sujets^ 
qu'ainsi l'^rtisjte , pouvant toujours étudier son; 
modèle en liberté , pouvait d^ même donner à son 
image plus de variété et de mouvement , et; se dé* 
d^mmâger^ en imitant des bétes> au natiirel^ de, 
la oontrainjte. qu'il éprouvait, qua^id il rep^'éseur* 
tait des rois ou des prêtres. 

Quant à la, seconde raison du peu de progrés 
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que l'art fit en Egypte, raison tirée de la nature 
dugouvernement^il suffirait d'alléguer la fameuse 
loi rapportée par Platon (i), et tant de fois citée 
d'après cet écrivain ; toi qui interdisait aux artistes 
de 9'éloigner , en quoi que ce fût y dans Texécu- 
tion des simulacres, du type consacré par l'auto- 
rité publique. Et en effet , Platon ajoute que tous 
les ouvrages d'art exécutés de. son temps, c'est- 
à-dire à l'époque de la domination des Perses en 
Egypte , étaient absolument semblables à ceux 
qui passaient pour avoir été produits des milliers 
d'années auparavant. De là cette uniformité véri- 
tablement prodigieuse, entre des productions 
que sépare une longue suite de siècles, et qui ne 
diffèrent tant soit peu, si l'on excepte les sym- 
boles ou les attributs variés pour chaque divinité^' 
que par la proportion , le travail ou la matière. 
L'impression qu'on ne peut s'empêcher de rece- 
voir à l'aspect de tant de figures exactement fden- 
tiques, c'est comment, dans un travail qui n'est 
pas entièrement mécanique, la main de l'homme 
a pu reproduire tant de fois la même image, avec 
un soin pareil, avec une égale fidélité ; c'est com- 
ment l'art, cultivé par tant d'individus différens, 
dans tin si long espace de temps ^ a pu rester à 
ce point uniforme , que mille statues n'en font 



(i) Plato, Z?e legib. Hb. 11^ Oper. t. II, p. 656, E. 
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qu'une seule, que quinze siècles ne sembleni; 
qu'un jour; c'est enfin comment cet art, que nous 
ne pouvons concevoir autremient que libre et va- 
rié, comme la nature, a pu être réduit à la pré- 
cision, à la régularité d'une machine. Et qu'on ne 
dise pas que la religion et le gouvernement purent 
bien prescrire la loi dont parle Platon , aux au-, 
teurs des simulacres des dieux, mais non à tous 
les autres: d'abord, parce que Platon ne fait 
pas cette distinction, et parle de toute espèce 
défigures sans exc^)tion ; en isecond lieu, parce 
que la faculté de représenter des figures sous 1^ 
forme humaine semble avoir été, restreinte, chez 
les Egyptiens, aux dieux , aux rois et aux prêtres, 
trois ordres de personnes qui n'en faisaient réel- 
lement qu'un seul, attendu que les dieux pas- 
saient pour avoir- été autant de rois de la nation , 
et que les rois eux-mêmes n'étaient que des pré^ 
très (i) ; du moins, n'y a<-t-il à ma connaissance 
ni tradition ancienne, ni témoignage quelconque, 
qui induise k croire que des statues furent éri- 
gées à toute autre personne qu'un dieu , ; Un roi 
ou un prêtre ; et , dans cette foule d'oiivrages de 
l'art égyptien qpe.nous possédons à présent, et sûr 
lesqueb sp lisent des inscriptions qui en font coja- 
naitre le. sujet, ne s'en est-il encore trouvé au- 

(i) Dior. -Sic. I. 44* 



I 

I 



46 COURS 

cun qtti soit étranger h cette tt\p\e catégorie ^ qui 
offre ùiïe représentation vraiment individiiene 
d'un personnage en dehors de Id caste privîlé-^ 
giée. L'art étant ainsi constitué au seryioe exclus! F 
de la religion et du gom*ernement, deux choses 
qui n'en faisaient réellement qu'une ; Part , dîs- 
je , étant k la fois urt pritilége et un métier^ une 
fabrication d'objets ^erés réduite en une opé^ 
ration mécanique^ comment cet art eùt41 pu s'é'- 
lever h ce dbgcé de perfeiîtîon qui exige toute 
la liberté de la main , toute Ilndëpendance dé 
la pensée^ qui ne peut avoir lieu que par un con- 
cours d'émulations et d'efforts ? 

Ne savons-nous pas d'ailleurs, par notre propre 
expérience, que, dans ces simulacres offerts à là 
piété publique, plus l'œuvré est informe et mar-^ 
quée du sceau de la vétusté , plue elle inspire de 
respect ^ plus élte rectiellle d'hommifges , plus H 
importe conséquèmmeUt que fouât les objets* qui 
se rattachent it son culte soient empreints dér 
même caractère ^ afin dé participer à Ik méttiè '^é^ 
nération? lamais, dans la Gtéce elle^tiértie, àA 
tempé^ les plu^ florisèans de l'art , té Cupidon dé 
Thespies, cheMPeeuvre de Praxitèle, n'imprima 
sans douté autant de respect que la pierre informe 
qu'on stipposait tombée du ciel. LÎtalfe moderne 
nousoffreîr chaque pas le mêmefaît à vérîfièi^. Lé 
tableau qui attire le plus dan^ çfiaque église le 
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concours, le» hommages et les éfms dt^ fidèles, 
n'est pas celui qui brille au plus haut degré du 
mérite de Fart, ou dont Fauteur est dté dans 
.ses fastes; c'e^t la peinture la plus gothique, la 
plus enfumée, la plus fortement empreinte de ce 
type bysantin , qui est à l'art moderne ce que le 
type é^ptien fut à Fart des Grecs;. surtout Fi* 
mage la j^us richement déeorée , la pdus chargée 
de bijoux, de colliers, de diadèmes, en un mot, 
un^ Madonne du prétemdu saint Luc, etnon une 
vierge de Raphaël. U semble que ces yieux simu- 
lacres s'éléyent et s'ennoblissent dans la croyance 
du peuple^ à raison des ^ècles qui ont passé sur 
eux ^ et dont la rouille s'y est imfN?imée. Us reçoi- 
vent du. t^mpa une aorte de consécration que la 
nmn de l'homme^ qùeique habile qu'elle fût, ne 
«aurait jamais leur donner* Mdins Fart y est sen- 
sible y plus on eat disposé à y croire ; et il semble 
en. un mot que nnâns Fartiste s'y montre^ plus 
ta divinité s'y mamafeate. De là la nécessité de ne 
rien changer, de ne rien innover dans tout ce qui 
tient au culte de ces ^mnlacres privilégiés : c'est 
dans des sortes de choses qii'îi importe surtocil) 
dot perpétuer Fidole^ pour eonsenn$r It foi. S'il 
était permis de mêler le. sacré et la profane , oii 
d»L comparer les petites cboaça aux grandes, je 
dirsôs quel'idoleven bois noirci qtie Fon révère à 
Loretle^ dofi resaèndïler beaucoup ii Pan tique 
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idole de la Diane d'Èphèse. La maxime' des Égyp- 
tiens^ de n'admettre, de ne tolérer aucune dé- 
viation du type consacré, aucune infraction du 
principe établi, était donc conforme ii la nature, 
à la nécessité même des choses , dans un gou- 
Temement théocratique , où tout -était fondé sur 
le respect des objets divins , et des hommes qui 
prétendaient l'être ; où la moindre altération du 
signQ pouvait conduire à celle du dogme, et le 
mépris de l'idole amener' la chute du système. 
Dans toute société modelée par là religion et gou- 
vernée par ses ministres , il faut nécessairement 
que tout subsiste de la manière que tout a* été 
réglé; là où tout procède, dans les plus petites 
choses , comme dans les plus grandes , en vertu 
d'une révélation , il est clair que la plus légèrd 
innovation est une excessive audace, puisqu'elle 
tend à substituer l'action dé l'homme à la volonté 
d'un Dieu. Un changement quelconque dans l'ob- 
jet du ciike en suppose - un presque infatlfible 
dans la. croyance, V et conséquemment dans' la 
constitution; et pour moi, il m'est démontré 
qu^un homnie capable de faire en Egypte une 
statue grecque, eut été capable d'y faire par 
cela, même une révolution politique. 

La troisième raison que j'ai indiquée de cet 
état stationnaire de Part en Egypte , est . dans là 
condition même des :arti$tes, 'c'est-à^-'dire. dans, la 
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loi qui rangeait toutes leâ professions industrielles, 
y compris celles qui ont rapport aux béaùx-arts , 
dans ia troisième et dernière classe du peuple ( i ). 
Au moyen dé cette classification , et par suite de 
la nécessité où était chaque individu, d'exercer lé 
métier de ison père (2) , sans pouvoir jamais 
changer ou améliorer sa condition primiti{>e , 
l'artiste , réduit au rôle subalterne d^ artisan ; 
privé des deuœ puis s ans mobiles qui élès>ént 
partout ailleurs le métier à la dignité de V art , 
et rhotnme au-dessus de lui-même , l'intérêt -et 
l'émulation , ne pouvaient produire et ne pro-» 
duisaien t effectivement que des ouvrages marqués 
au coin de cette uniformité qui est la seule 
perfection d'une machine. Aussi arriva-t-il en 
Egypte ce qui arrive encore de nos jours partout 
où est établi le régime des castes ^ ce que nous 
voyons dans l'Inde et . à la Chine , où des pein- 
tures et des sculptures, exécutées il y a plusieurs 
siècles ,. semblent sorties de la même main , ou , 
pour mieux dire, de la même fabrique que celles 
qui s'exécutent de notre temps. Il y a là un mo- 
dèle ^ une sorte de patron traditionnel , qui se 
répète toujours, s'améliore rarement, et ne s'al- 
tère jamais. L'homme réduit à la condition de 



(i) Herodot. II, 167. 
{pt) Diodor. Sic. 1 , 74* 
2« Leçon. 
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machine, fait ^. dans. chaque profession, ce que 
faisaient ses pères , et le fait de la même manière. 
Les génératiotis se succèdent , les siècles se sui- 
vent, mais les principes se perpétuent, et le$ 
œuvres se ressemblent. Et comment en serait-il 
autrement, là où la religion a prescrit un type , 
et; où l'homme, chargé de le rendre, ne peut ni 
s^éloigner de son modèle sans impiété , ni sortir 
de son état sans rébellion ? 

Ajoutons enfin une dernière considération : 
c'est que les artistes égyptiens étaient privés de 
l'étude la plus essentielle au dessin ^ je veux dfre 
de la connaissance de la structure du corps hu- 
main , attendu que l'anatomie était prohibée en 
Egypte , par suite de ce religieux respect pour 
les morts, qui non^eulement empêchait qu'on 
en permit la dissection , mais qui voulait encore 
qu'après l'incision unique faite dans le flanc d'un 
cadavre pour en extraire les intestins et procéder 
à l'embaumement, le paràschiste, ou l'homme 
chi^rgé par état de cette opération à la fois néces-. 
sairç et sacrilège, prit aussitôt la fuite, afin de 
sauver sa vie contre le ressentiment des parens 
du mort, qui le poursuivaient à coups de pierre (j(). 

Après avoir exposé ainsi, le plus succinctement 
qu'il m'a été possible ^ les raisons pour lesquelles 
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r|fes arts du dessin ne purent is'i^lever, cKez les 
Egyptiens 9 ^ ^® degré de perfection auquel îl n'est 
pas douteux qu'ik n'eussent^u parvenir, par une 
culture de tant de siècles, au sein d'une nation 
patiente et industrieuse, il me resterait à faire 
cannaitre précisément i'état dans lequel ces arts 
se maintinrent et demeurèrent fixés, par suite de 
toutes les causes précédemip^t indiquées. Mais, 
d'abord, nous devons distinguer dans l'histoire 
de Tari égyptien , tout uniforme , tout station- 
naire qiûiijut duns ^on ensemble; nous devons, 
dis-je 9 distinguer au moins trois époques : la pre- 
mière, qui fut celle de l'ancien gouvernement de 
ce pays, durant laquelleie style primitif se main*- 
tint dans toute sa pureté, aussi bien que le culte 
et le gouvernement national; la seconde, qui 
date de la domination des Gh*ecs en Egypte , et 
pendant le cours de laquelle ce style éprouva des 
modifications plus ou moitis graves ; la troisiérAe, 
enfin, qui n'appaitient pas proprement au style 
^yptien ^pas plus que l' Egypte , dans tout le 
cours de cette période , ne s'appartint à elle-' 
même; je veux parler de cette manie qui s'intro- 
duisit ii Komé du temps des empereurs, et prin- 
cipalement sous Adrien, d^inlitér les simulacres 
égyptiens , €t générdlem^nt de retenir à tous les 
types étrangers et surannés; manie qui se re- 
trouve à toutes ces époques de la civilisation , 6A 

4. 
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répuisement et la satiété forcent l'esprit humain 
à se jeter dans les voies de Tinnovàtion , qui ne 
sont pas celles de l'invention, bien qu'on semblé 
confondre ces deux choses par suite de la re»- 
' semblance de ces deux mots ; temps où l'oii n'a 
plus d'autres ressources, pour faire du nouveau, 
que de refaire de l'ancien, et où le'mâuTais, 
qut parait neuf, est préféré au beau qui a vieilli. 
Tel fut, à beaucoup d'égards, le siècle des Ânto- 
nins; et l'intérêt que présente cette curieuse 
époque de l'histoire, ne fut-ce que par rapport 
à nous qui nous trouvons dans des circonstances 
à peu près semblables , mérite que nous nous ar^ 
rétions quelques instans à la considérer sous le 
principal point de vue qui nous occupe. 

A l'époque dont j'ai parlé , tous les dogmes du 
polythéisme , attaqués doublement par l'affaiblis- 
sement de$, mœurs et par le progrès des l«imières^ 
combattus à la fois par l'indifférence et par la 
philosophie ^, ne se soutenaient plus que par 
l'ancienne habitude. Le culte existait encore^ 
mais la croyance était éteinte , et l'art ^ par suite 
des mêmes causes, avait subi la même révolutiop. 
Tous les types du ; beau avaient: été fixés; Japer-^ 
fectiojx s'était, montrée sous toutes le$.foirmbs;iil 
ne restait .pjus qu'à, reproduire ce qui avait éie 
fait., ou à faire mal en faisant autrepient^.et dès.- 
Ifirs J^'^rt dçrt se fatiguer eui se répétant , ou s'iga- 
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rer en se jetant dans des voies nouvelles; et ce fut 
aussi ce qui ai'riva. 

• D'ailleurs^ avec Taffaiblissement de là foi, l'art 
avait perdu son grand ressort et le principal élé- 
ment de son succès; le génie lui-même avait 
besoin de croire aux dieux qu'il créait; et du 
moment que l'artiste ne mania plus que du. 
marbre ou du bronze , il cessa de produire des 
chefs-^l'œuvre. Quand' les Romains se mirent à 
dépouiller les. temples de la Grèce pour orner 
des portiques , des palais , des maisons de cam- 
pagne; quaiid un, simple préteur, comme Verres, 
put se faire une galerie de statues et de tableaux , 
en, dévastant tous les sanctuaires de la Sicile; 
quand , en un mot, on triompha des> objets du 
culte et des monumens de l'art y aussi bien que 
d'une, province ^conquise, et que les statues des 
dieux . furent trsunées ' en esclavage à Rome , 
comme les. rois vaincus, on dut prévoir la chut6> 
delà religion, et conséquemment aussi celle dé 
l'art. 1 C'est une vérité, fâcheuse à dire, et néan- 
moins utUa à proclamer, qu'il n'est, pour les 
ouvrages des arts produits pour la religion et 
consacréspàr.elle, d'autre destinée que la sieniie; 
ils s'associent à son cuke, ils participent à sen 
empire; ils s'élèvent , prospèrent et tonâbent avec 
elle.. Des tableaux , œiiiposés pour un autel , per- 
dent, en passant d'une église dans un musée , 
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siniOH tout leur mérite , du moins toute leur 
influence, tout leur prestige; dés qu'ils cessent 
de nourrir la foi^ ils cessent de fécorder le génie; 
et ¥AgQ des. musées n'arrivé ordinairement qu'au- 
près celui des ehefo*d'œuvre. 

C'est la destination d'un ouvrage d'art ^ c'est là 
place qu'il doit occuper , c'est l'ordre d'idées , d'e 
seiltimens^ de croyances, dans lequel ^fl' est st^ 
pelé à figurer^ qui fait une partiel de son mérite, 
de son succès^ et, jusqu'à un certain point, du 
talent de son auteur. L'Italie moderne ignora;, 
presque jusqu'à nos jours, ce que c'était que dés 
galeries ou des expositions de tableau^. Chaque 
église servait de musée , mais d^un musée où 
ehaque objet était à sa pkce > où'(îhaqcre statue 
Gsorrespondait à une intention; ou (Chaque 'tà^ 
bleau, pl&cé ëous séti vrai p^int dé tûe, éôm 
l'influence magique du lieli pour lequel 41 ^hrait 
étë fait, du jour qui devait Téclairer, de la reli-- 
gion qui l'avait ôousacré, produirait un effet sûr, 
profond et durable; et, pour tout dire en tUi 
mût , l?italie entière était un vaste muàée , pt^éi- 
disément parâe qti'ellé n'avait pas de musées. 
Âujounfhui qu'elle se m^ à foire, à.défettt ée 
statues et de tableaux , ^èes' coHwtîesis où ¥(m 
rassemUebeaiKoup d«s jsen^ et des autres, je n'ose 
dire ce qui en adviendra; je m'en lien^^ pour ne 
p»i»e brouiller a V0C «mon siècle^ à l'exfemple *de» 
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Romaim , qui purent bien faire des galeries et 
4es mu^ée9 avec tas productions des. artiistes 
gre^^ ma^ qui ne donnèrent jamais de succ^es* 
ae^ffs^ k ces artis4;es. On les admira^ on les copia ^ 
mais on ne les recommença plus. C'était le temps 
où^ par satiété du bien et par împuissanee du 
mîeux, il fallait à tout prix du nouveau ^ et Ton 
eut du pire. 

Â cette époque donc , des religions élrangéres^ 
ou nouvelles s'emparaient d'une société - vieillie^ 
et cherchaient à se faire jour de toutes parts àa 
^eiin d'iioe civilisation épuisée* Les cuhes persans^ 
etégyptiens^sans fiarler de cet autre culte qui 
préparait alors dans l'ombre une domination 
lente^ maissàre^ envahissaient partout le monde 
romain* Le persan Mithra , l'égyptienne Isîs , 
j'ajiexandrin Sérapis , disputatenjt aux anciens 
dieux d'Athènes et du Ga{»tole une croyance 
.al£ûbUe dans tous les coeurs ^.usée^ dans tous les 
lieux ) et qu'on ne pouvait essayer de renouveler.,, 
qp'en lui faurnîssant de nouveaux objets^ Alors H 
se fit comnae un débordement du Nil sur tout^ 
)a face du monde !C<mnu ; on reproduisit, sous 
tQujte^ les formes j de toutes les manières pos- 
sibles^ ces vieifles. idoIes.de rjÈgypte, qui n'avaient 
ce charme 4e la inauv^iité , précisément ^qne 
parce qu'eties étaient antiques. Par la xnème r»^ 
sç^n^'on se init à fouiUer dans les anciens sano» 
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tuaires de la Grèce , pour en tirer les images les 
plus surannées^ conçues dans le style primitif. On 
essaya de retremper pour ainsi dire l'art et la reli- 
gion à leurs anciennes sources; mais ces sonrces 
épient .taries ; et cette espèce de replâtrage du 
vieux polythéisme I) <;eQ efforts impuissans défaire 
du.n^ufavec tout ce qui était usé, ce rajeunisse^ 
ment de l'art antique, pareil à celui du- vieil ^Éson>, 
eurent.en effet le même sort; l'art périt dans les 
no^ins qui voulaient le renouveler; et à part quel'- 
ques répétitions conçues dans un système rai- 
sonnable et exécutées avec talent, de plusieurs 
belles. statues grecques, il ne ^nous est resté du 
siècle t des . Ântonins que des monumetis égyp- 
tiens ,: qui ne . sont pas proprement égyptiens f 
que des imitations .de l'antique, qui ne sont pas 
•vraiment antiques; en un mot , des choses assez 
s^^n^blables à ce qu'on nommerait chez nous des 
pastiches , si , au lieu de tirer^le meilleur parti 
possible dea excellehs ^modèles que nous poissé^ 
dons , nous nous mettions à reprendre Fart au 
point où il était au quînzi^e ^iède , et à Teeom- 
mencér l'école d'Albert Durer ou de Pérugin , 
sans réfléchir que cels :^ands hommes suivaient 
alors' la , roi^te naturellement tracée devant eux , 
et marchaient pas à pasen avançant toujours, 
tandis^que nous, poun les rejoindre, nous serions 
obligés de reculer en arrière, et de rétrogi'ader 
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Jusqu'à eux de toute la distance qui nous en 
sépare. 

Je reviens aux époques de . Fbistoire de l'art 
chez les Egyptiens, ot, après avoir établi en gé-^ 
néral trois dé. ces époques ^ j'ajoute qu'il faut ^en-^ 
çore distinguer 9 dans le sty}e égyptien ^ ce qui est 
propre à: ce style dece.quin''y est qu'accessoire ou 
accidentel. Or, les propriétés.générales de l'art, 
ou , ce qui révient au même , la science que les 
artistes avaient du. dessin, consistai rendre les 
contours des figures; par des lignes droites , ou le 
moins V éloignées que possiUe d'être droites. De là 
l'absence toU^le. de muscles , de veines , de plis ou 
de contractions de la pe^i^ en rapport avec le 
mouvemient ou l'attitude de ces figuires, et en 
m^e temps, le caractère imposant et monu** 
mental qu'il faut bien y reconnaître, et qui tient' 
précisément à cette absemte de détails qiii , dans» 
les ; ouvrages dé l'art , où ces détails sopt mul- 
t^liés et d'une formé vulgaire , ccmstituent ce 
qi]ifion .appelle une nature pauvre et commune. 
Il devait :.donc: résulter deux choses' dëcesys^ 
ténie derl'aart égyptien, savoir: unie igrâînde uni-^ 

formitéida^s la manière de coNOcevoir etde «traiter 

» Il 

les âimidacres de teUe du telle divihît^ , puîsquêf 
Fartisté procédait toujours y pour quelque figure, 
que ce: fut, par des lignes simples, par d^ grandes 
matees^^sani^. se permettre jamais ces plans croisés. 
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brisés à i'infini^ qui répondent a tons les accidens 
de la nature humaine ; en second lieu , que des 
simulacres ainsi exécutés, privé» qu'Hs étaient, si 
l'on veut, du charme de l'imitation , mais exempts 
aussi des inconvéniens d'une imitation ou fausse 
ou triviale , ofiraient cç caract^e grave , religieux ^ 
solennel, qui était , ce que nous ne devons jamais^ 
penlre de vue, la première condition , la pDe^ 
mière nécessité du culte égyptien, ' - 

Ce caractère est , en effet , si bien emprdiift 
dans les productions de cet art , et il s'y trcniva 
si indépendant k la fois de leur perfection ma-^ 
térielle et de leur imperfection imîtative, qu'il 
nous frappe nons*mémes à la distance de tant de 
siècles, et avec une manière dé voir toute diffé^ 
rente. J'ajoute que les Grecs en furent proba«» 
blement frappés de la même maniàre, à l'époque 
où le génie. de l'imitatimi, qui comoiençait à se 
développer chez eux, fut admis à Pécole des 
Égyptiens. Ce qu'il y avait de simple: et degraiM 
diose dans hs moninnens de ce peuple^ cette 
simplicité de lignes, cette absence (de ;mQUve« 
meiiB , cette privation ^e <létaik| en un mot ,taiil 
cet ap^MÎréil imposant qui £aiit que la nàoindre 
figure égyptienne a quelque <îhose de colossal^ 
précisémeBt parce qu'elle n'a rien d'faumfain^ dut 
agir ibrtememt sttr l'imaginatteii . d'un peuple 
comme les Orecs. Peu^4ètre ne^serait-cep^ s'(diii-< 
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ser que de trouver ^ dans cette impression pro^^ 
duite par l'Égjpte, le principe de cette grandeur 
idéale qui fat k caractère de l'art grec j et doat 
la combinaison avec la vérité imitative constitue 
tout le secret ^ toute la merveille de cet art divin* 
Si l'on admet cette conjecture ly à laquelle ne ré- 
pugnent ni les Êiits ^ ni les. monumèns^ si l'on 
reconnaît que les Grecs ont aj^rls des Egyptiens 
à produire la grandeur par la simplicité des lignes, 
et l'élévation du style par la sobriété des détails , 
oi2,aura réduit, je crois, à sa juste valeur toute 
l'influence exercée par l'Egypte sur la Grèce^ et 
cela, dans les termes les [dus honorables pour 
le caractère des deux p^upi^, et les plus con-» 
formes à leur génie. , 
. Entrons juiaintenant dans quelques détaib;, et 
appliquons aux: mcmumens de l'art égyptien ces 
odxtôidécattons générales; Tous les simulacres que 
ifeoiis èh possédons , en ^fuelque maUèrt et de 
^uekfwe dimension que ce soU^ eont droits , ou 
mHs^ ou ag^OQuiUés , et. tous ^ dans quelque po^ 
sîtion qu'ils setrouveat, adossés à un pilastre, ou 
du nMdnA si; jforemeKt isolés d'un appm tfuet^ 
con^ue^i que cette exeeptitm C9nfth9m plutôt 
qu'eMe n'affaiblit la .règle gétémde. Pour les 
figures w pied tou debout , qu'elles reprééeÊSilteoÀ 
UfifiLomme ou une femmes, elles ont habituelle^ 
meiit les deux bras^ rabattus sur le»' cétés ^ -ou 
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croisés symétriquement sur la poitrine; qijielque-* 
fois Pun des bras est détaché de sa position ver-' 
tieale et ramené en avant, tandis que l'autre reste 
étendu le long du corps;, mais toujours, dans 
quelque position qu'ils occupent , l'un et l'autre 
sont imperturbablement fixés et comme cloués 
dans cette position : on. sent quib tiennent au 
bloc encore plus qu'à la personne. Rarement les 
deux bras sont-ils détachés en avant, et^ dans 
pe.cas, ils s'éloignent peu de la ligne parallèle* 
Les pieds sont presque toujours parallèles ^ mats 
non pas sur le même plan. L'un est toujours 
placé devant l'autre; et, attendu que celui de 
derrière , rejeté sur un plan plus éloigné, paraî- 
trait un peu plus court, par cela même il est or-- 
dinairement un peu plus long : sorte de compen- 
sation qui parait avoir aussi été pratiquée par les 
artistes grecs; du moins en a-t-on un ^exemple 
dans > les pieds de TÂpoUon du Vatican. Quant 
aux, figures. assises, elles ont uniformément le» 
pieds sur la même ligne, et les mains étendue» 
parallèlement sur les genoux. Les figures age- 
nouillées portent habituéUement en avant une es-^ 
péce de petit coffret figuré comme' un sapctuaire, 
et ' renfermant quelques idoles* Les uns comme 
les autres sont du reste privés de toute espèce 
de mouvement. Les figures debout ne marcMent 
pas plus que celles qui sont assises ou accroupies; 
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rien né se meut en elles, rien n'offre l'image ou 
l'apparence de l'aètion et de la vie. Elles sont, 
sans exister, ou, si elles existent, c'est par leur 
immobilité même. Elles posent, elles pèsent' sur 
la terre j elles ne respirent, elles né vivent pas;^ 
Quant au costume,. les stâtueis de feinmés sont 
toujours vêtues ^mais'pour l'ordihaired'iine étoffe 
très-^mince, qui ne forme aucun pli , et qui suit 
tellement le nu, qu'on ne pourrait souvent discer- 
ner la draperie d'avec le corps qu'elle enveloppe 
de la tête aux pieds ^ si l'on ne remarquait préci- 
sément au cou et aux jambes un petit bourrelet qui 
indique chaque extrémité de la draperie. Ce vête- 
ment reste lisse même sur le sein^ bien^ que cette 
partie soit généralement trés-sàillante ; et comme 
il était coQforme à la nature des choses que la 
draperie fit plus de plis en cet endroit qu'en tout 
autre^ les artistes se contentèrent^ au lieu d'uîie 
indication de plis qui eût été un commencement 
de vérité, c'est-à-dire un commencement d'alté* 
ration , de tracer sur le sein même un cercle avec 
des rayons. C'était là , de leur part , un signe ma- 
nifeste qu'ils savaient observer la nature, et en 
. même temps un aveu tacite que , sans les entraves 
qui leur étaient imposées, ils auraient pu acquérir 
le talent de la rendre , puisqu'ils n'étaient pas pri- 
vés de la faculté de la voir. Ce que je viens de dire 
explique au reste et justifie la méprise commise par 
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Hérodote(i),au sujet des vingt statues colossales 
en bois qu'il vit à Sais, et qui représentaient au^ 
tant de fenunes. Le véridique historien dit qu'elles 
étaient nues, ce qui n'était pas ; mais elles étaient 
vêtues de la manière que J'ai dite, c'est^^ànlire 
de cette draperie si exactement appliquée sur 
les membres, qu'eUeJbrmait comme un tissu in^ 
corporéavec la personne eUe-méme. Je ii'ai rien à 
dire des statues d'hommes , si ce n'est qu'elles sont 
nues 9 à l'exception d'une espèce de tablier qui 
leur descend des hanches jusqu'aux genoux. Au 
reste, quand il est question de nudité, il faut 
toujours se rappeler ce qui a été dit , qu'il n'y a 
jamais, dans les simulacres égyptiens, le moindre 
détail de peau, ni conséquemment une nudité 
réelle. Ce nu n'y est jamais qu'une enveloppe du 
corps humain, plutôt que ce corps lui-méine. 
Chaque statue égyptienne est en effet dans son 
fourreau, dans sa gaine, comme la momie sous 
les bandes de linge qui l'enveloppent , et dans la 
caisse qui l'enferme. 

(i) Herodot. II, i3o. 
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Je crois avoir prouvé que les artistes égyptiens 
de la première époque furent étrangers à l'anato- 
mie, qu'ils n'avaient ni la faculté ni la permission 
de rendre le nu^ de varier le costume^ d'exprimer 
le mouvement et la vie. Or, s'ils furent à ce point 
limités dans la science du dessin et dans la pratique 
de l'art, comment auraient-ils connu la beauté et 

3* Leçon. 5 . 
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l'expression^ ces deux propriétés essentielles de 
l'art, sans lesquelles nous ne le concevons pas? 
La grâce, cette autre propriété de l'art^qui en est 
pour ainsi dire l'âme et Fessence, leur était aussi 
complètement inconnue, queTétaient aux Égyp- 
tiens eux-mêmes, suivant le témoignage d'Héro- 
dote (i), les trois déesses']^qui*portaient ce nom 
dans la riante mythologie des Grecs. C'est dans le 
même sens qu'il faut entendre le témoignage de 
Strabon (2) , qui remarque , à propos des édifices 
de l'Egypte , que ces édifices n'eurent jamais vien 
degracieiuv ni de pittoresque; ce qui est rigou- 
reusement exact, mais ce qui avait été générale- 
ment si mal compris, que le plus docte interprète 
de Strabon , Casaubon , rend ces paroles de son 
auteur, par celles-ci : r^n de peint, qui expri- 
ment précisément le contraire de la vérité. Tout 
le monde sait à présent que tout est peint dans 
l'antique Egypte, les temples comme les statues; 
et c'est ici une nouvelle occasion de remarquer 
combien la seule inspection des monumens sert 

g. vçQtî^er d'id4^jfiiwifes, e^ à réf^lir d^^Jaits 
mal entqn^m^ 

Je dqis prévenir Mvi ^^^ pbjf^ctji^n qw j'îii d^ 
in4iqi»é^t ^t 1^ n^ lai^Q 1^ dVpw uneîC«rteift© 
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; (îy Str^hq^i, G4of[F4iph* 3ÎVIÏ, 806. 
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gravité. On pourrait appo)§ef ^ à la mài^ière géné* 
ralè dont je viens d'envisager Part égyptien^ h 
science aïiatomt^ûe , l'babtle expression des nitis^ 
des et du système osseujt , jointes à beaucoup de 
fiotesse et de vérité de détails, qu'ont déployées c«5 
mêmes artistes dans u n assez grand noitibre de figu- 
pesd'aniiâaux, notamment dans les deux lions pla- 
cés à Aome^ au pied de la rampe du Càpitote, danë 
eeux de ht fontaine de l'.r^e^-jPe/2V?e(i))dans le 
sphinx de la villa Borghèse, et' dàna une foule d'au- 
tres figures d'animaux qui ornent lesJinuséeségyp- 
tiénsdie Londres, de TiWitf et dé Paris. M aîs,loiïi de 
cherchiôr àaffàiblir cette objection par des considé^ 
ration^, qui pourraient étre^ d'ailleurs^ détiuées dé 
fondement, sur l'âge postérieur de ces'figUi^es d^à*- 
mmaux^il me semble que le contraste mémeqiii se 
remarque entre len statues humaines, privées de 
tcHDte science anatomique, dé tout détail d'imitia-^ 
tion ^et ces^^ figures d'aiilmaux^ où cettedouble qua- 
Hfé se ti<ouve' quelquefois jKyrt'ée à un assez haut de^ 
gté , n'en s^rl que mieut k prouver la solidité des 
principes qUé j'ai étâlblis^sU'r kr nfatî^rèmréme de l'art 
égyptimt e'ést àeia^oir que detart, eîl ce qui concer- 
mbi 1^' re^résetifcatidUs buhiàine^, étàifi asservi k 
dë&iois positives qu'il^ne tui était piàs jSeriifHsd^eri'^ 
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in$t«: àéi sèl éHimts ali^ro^dis ; t . IIP , p. 3î 7-3iS: 
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freindre^ à des types consacrés qu'il ne lui était 
pas possible de modifier, et de plus qu'il lui était 
interdit de se livrer à aucune étude anatomique; 
tandis que dans les figures d'animaux j quin'avaient 
qu'un usage vulgaire et qu'une importance secon- 
daire, ils pouvaient étudier librement leur modèle, 
le. rendre avec toute la vérité dont ils étaient ca- 
pables ; et , grâce à la dissection des apimaux , qui 
étaient fréquemment embaumés comme les.hom- 
mes , mais pour lesquels cette opération n'entraî- 
nait certainement pas les mêmes inconvéniens de 
la part, de la famille du mort, ils pouvaient de 
plus produire dans ces représentations toute la 
science anatomique qu'ils avaient acquise,et qu'on 
y admire en effet. 

. Il résulte de là, par une conséquence irré- 
cusable, que les Égyptiens ne furent peut-être 
pas moins doués que les Grecs du génie imi- 
tatif , puisque là où il leur était permis de le dé- 
ployer, ils le .firent avec un grand succès^ et en 
même temps que ce génie , comprimé chez ^eux 
par une théocratie sévère, circonscrit dans, des 
limites étroites, et réduit à des figures d'animaux, 
n'eut jamais qu'un champ trop borné et une sphère 
trop subal tern e pour s'exercer d'un e mianière digne 
de lui : conséquence qui prête certainement à de 
graves considérations philosophiques, et sous le 
rapport de l'histoire de l'art , et surtout par rap- 
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port à cet empire si absolu, si universel , que, 
durant une si longue suite de siècles, la religion 
put exercer sur l'esprit humain , chez un peuple 
d'ailleurs doué de tant de qualités heureuses, en 
restreignant l'œuvre de sa pensée, en façonnant 
l'œuvre de ses mains , en lui rendant et lui retirant 
à la fois la liberté, en faisant de l'homme alterna- 
tivement un artiste et une machine, en ne lui 
laissant, en un mot , de sa liberté et de son intel-^ 
ligence , que ce qu'il en fallait tout juste pour faire 
un lion, un chien ou un chacal, sans jamais pou- 
voir s'en servir à faire un homme comme lui- 
même. 

Il me resterait, pour donner une idée complète 
de l'art égyptien, à parler du style propre à la 
seconde et à la troisième époques de cet art, ainsi 
que des monunlens qui y appartiennent. Mais lé 
moindre intérêt qui s'attache à des productions, 
où le mérite de l'originalité est perdu, sans être 
remplacé par aucun autre, ne me permet pas de 
m'étendre au - delà des notions strictement né- 
cessaires. Il n'est pas besoin d'un grand appareil 
d'érudition pour prouver que les Grecs, devenus 
maîtres de l'Egypte, duren t chercher à y introduire, 
avec leurs mœurs élégantes et polies, les arts qui 
étaient le principal orneinent de leur civilisation. 
Mais ces arts de la Grèce , qui plus tard vainqui- 
rent les Romains, vainqueurs du monde, trou- 
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vérept à la cpnquéte de TËgypta une résistance 
presque insurthontaMe. I^, un peuple façonné 
par des lois antiques, par des habitudes inv^térées^ 
se refusait obetinémept à toute impression étran- 
gère. Là, d'ailleurs , les Ptoléméas, fondateurs de 
ce nouvel empire, n'étaient sansdoutçpasfôcbésde 
trouver une nation si docile au joug, si résignée à 
l'obéissance , pour qui ce n'était rien que de chui* 
ger de maîtres, mais dont il eût peut-être été dan- 
gereux de changer la manière d^étre. Affranchir 
les Égyptiens, d'une manière quelconque*, dans 
la pratique d'un art si intimement lié à la religicui 
et à la politique; les forcer, par exemple, a faire des 
statues autrement , c'eût été risquer presque de 
faire des hommes des Égyptiens eux-^aémes. L'art 
l^ancipé pouvait devenir un acheminement à lali* 
berté; des artistes qui auraient cessé de travailler 
çomme|des machines, pouvaient devenir à la lon- 
gue des citoyens; et, sans doute, il convenait mieux 
à la politique des Ptolémées qu'ils restassent esr- 
claves coinme par le passé. £n cela, d'ailleura, le 
$ouverain semblait se conformer aux mœurs et 
aux lois établies ; c'était en qiîielque sorte un hom* 
naage que le pouvoir rendidt à l'opinion pùÙique, 
^J9 luisant tQutes choses dans le même état , c'estr 
a-dire la pensée enchaînée el la main captive; et 
l'on sait que las peuples n'obéissent jamais plus 
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BÙrement , que quand il^ sont gouvernés par leurs 
propres préjugés. 

Les Grecs se bornèrent donc à itxodifier le style 
égyptien dans quelques détails , sans y rien cban^ 
ger d'essentiel. Ils adoptèrent, entre la prÎTation 
absolue de détails qiii caractérisait Técole natio- 
nale, et leur prc^re méthode, une sorte de terme 
moyen , dans lequel prédomina cependant tou- 
jours le type primordiaL Le costume fut la partie 
de l'art dans laquelle ils se permirent le plus de 
changemenis. La tunique des femmes se (Ustingua, 
non-seuiement de la peau, par quelques plis légè- 
rement indiqués, mais quelquefois même, comme 
daw deux statues du* musée du Capitole (i), et 
une troisième 4e la villa Âlbani (:i), d'un second 
vêtement attaché, aunlessous du sein par les demt 
bouts d'un manteau jeté par-dessus les épaules ; 
costume qui seremaiH^ue, légèrement varié, à un 
assez grand nombre de^statues égyptiennes de la 
seconde époque , et qui parait avoir été propre 
aux effigies d'Isis , puisqu'on le retrouve dans la 
plupart des statues de cette divinité , de travail 
gréco-*romain , notamment à celles du musée du 
Capitole (3), sans omettre le fragment colossal 



(i) Mus. Capitol. III, yg. * 

(a)" Winckelmann*s^er^e,T.Vn., Kap. II, §. ao, p. 3a, 

(3) ]lhis. Capitol, fit , 7 , 73. 
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adossé au palais de Venise, que le peuple, de Rome 
appelle vulgairement dame Lucrèce. 

Mais c'est peut-être moins encore dans les mo- 
difications plus ou moins importantes de style et de 
costume, que subit l'art égyptien en passant dans 
les mains des Grecs, qu^il faut chercher le» carac- 
tères de la seconde époque, que dans l'exécution, 
ménie^ laquelle offre généralement, dans les pro-: 
ductions de cette époque, moins de précision, de 
franchise et de fermeté. Il est évident que^ dans 
le mélange des deux industries, l'Egyptien avait, 
perdu 'de la sûreté de sa main , dans la même pro- 
portion que le Grec y avait porté les habitudes de 
la sienne. Il n'est pas moins copstant non plus que 
l'un et l'autre, en prétendant concilier des qualités 
contradictoires, en cherchant à tempérer le style 
inimitatif , mais monumental, de l'antique Egypte, 
par les procédés d'art et de goût de la Grèce , n'a- 
vaient produit qu'un mélange bâtard, où l'origina- 
lité n'existait plus, où la vérité n'existait pas encore. 
L'Egypte était trop rebelle à tout autre système 
que le sien, pour pouvoir subir même l'influence 
des Grecs; et, quoiqu'on pût citer un assez grand 
nombre de travaux plus ou moins recommanda- 
bles, produits en Egypte sous cette influence, il 
est cependant vrai que les Grecs ne formèrent 
pomt en Egypte une véritable école, et que, dans 
tous ces travaux, le génie grec perdit plus du. 
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«ieri, qu*il ne réforma de celui de PÉgypte. 
J'aurais encore moins à dire touchant les pro- 
ductions de la troisième époque^ ou de l'époque 
d'imitation. J'ai déjà indiqué les motifs qui, vers la 
fin du premier et dans le cours du second siéde de 
notre ère , multiplièrent, à Rome, principalement, 
les simulacres dans le goût égyptien ^ et il suit né- 
cessairement du principe mômequidonnalieu à ces 
imitations, que les artistes grecs ou romains qui les 
exécutèrent, durent se rapprocher autant que pos- 
sible des originaux égyptiens dans le choix des su- 
jets, dans l'emploi des matériaux , et surtout dans 
les procédés d'exécution. Aussi choisirent-ils les 
matières mêmes que leur fournissait l'Egypte, tels 
que lé basalte vert ou noir, le granit rouge, le por- 
phyre, et s'attachèrent-ils à rendre leurs copies si 
semblables aux idoles égyptiennes, dans la disposi- 
tion , l'attitude , les attributs, qu'on ne pût les dis- 
tinguer des originaux. Mais, quoi qu'ils fissent, ils ne 
purent ou ils n e surent imiter complètement ce qu'il 
y avait de défectueux dans ces ouvrages : ils res- 
tèrent^ en dépit d'eux-mêmes , fidèles au génie 
grec y en travaillant d'après le système égyptien , 
et leur talent éclata jusque dans leur impuis^ 
sancem^m^e. Pour quiconque est tant soit peu initié 
à la connaissance du dessin , la similitude , qui pa- 
raît extrême entre l'original et la copie, n'est qu'ap- 
parente, et l'on démêle promptement sous cette 
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écorce égyptienne , si je puis m'exprimer ainsi ^ 
le savoir et Fintelligence des sculpteurs grecs. . 

Au nombre des plus beaux ouvrages qui appar- 
tiennent à cette époque, il faut placer deux sta- 
tues de granit rouge, d'une proportion plus forte 
ipw^sature, qm exieftent àTivoli , devant le pal»» 
ik l^évéque, dans lesquelles Winckelmann a été 
lu piriiiiii liwiinnHiiirii la ressemblance d'Anti- 
nous figuré, comme 3aas — i A a le d'autres simu^ 
lacres,avec les traits d'une divinité i^j\§Êimmf[i). 
Bien n'est plus propre, en effet, que les statues ée 
ce favori d'Adrien , qui mourut en Egypte, qui 
y obtint les honneurs de l'apothéose, et dont la 
figure nous est d'ailleurs connue par tant de beaux 
ouvrages, derniers efforts de l'art expirant; rien 
n'e$t plus propre, dis-je, que ces statues, à nous 
faire connaître avec toute la certitude, avec toute 
la précision possibles, les caractères propres au 
style de cette époque d'imitation. On ne les trouve 
pas moins manifestement empreints dans ces nom- 
breiâx simulacres tirés des ruines de la vi^e 
Adrienne, àTivoli, et conservés à Rome, au musée, 
du Gapitole. On sait qu'Adrien , ardent promor 
teur de toutes ces superstitions nouvelles par les* 
quelles il cherchait peut^-étre , dans le f enouvet^ 
lement du polythéisme vieilli , à rajeunir ses sen- 
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{f^ JTerke , T. VU , Kap II , §. a4 , p 55-36. 
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safions usées , avait réuni dans sa maison de eam** 
pagne de Tibur des édifices dans le goût égyptien 
avec des édifices grecs ou romains. Les uns et les 
autres étaient sans doute peuplés de simulacres 
assortis à leur caractère, dont le désir de çpmplaîre 
à l'empereur, et cet instinct d'imitation si naturel 
à l'homme, durent miillipiiut Twa jj^L^ ci^île Spo- 
que,dans les lieux soumis à cette double influence. 
De là le grand nombre de simulacres égyptiens 
provenant en grande partie des fouilles de la ville 
Adrienne y dans lesquelles le moderne statuaire 
û'a conserve que l'attitude obligée, que la roideur 
de la pose, que les attributs consacrés; de ma- 
nière que l'on s'étonne ^ en regardant ces simula- 
cres égyptiens* exécutés par une main grecque, 
qu'ils demeurent ainsi immobiles, avec tous les 
moyens de se mouvoir. De là aussi ces nombreux 
iragmens de sculpture, principalement de ba$^ 
relief, exécutés à la même époque, et appartenant 
à des autels, à des trépieds, surtout à des bases de 
candélabres, dans lesquels une main récente se 
plut à imiter l'œuvre de la sculpture grecque du 
premier âge , sans doute avec l'intention de faire 
revivre l'antique croyance en présence de ses an« 
tiques idoles; ou tout simplement peut^tre de 
varier Fart épuisé, en reproduisant de» types vieit* 
lis et oonséquemment oubliés. 

De ces observatiohsgénéral^s sur Fart égyptien, 
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il est nécessaire que nous passions à quelques ap- 
plications particulières, pour achever de nous en 
former une idée juste et précise. Des généralités, 
quelque fondées qu'elles puissent être sur des 
données nombreuses et exactes, sont toujours 
suspectes de quelque esprit systématique; il faut 
donc entrer dans les détails, afin d'avoir l'occasion 
de vérifier à l'application le fait qu'on a établi en 
principe. 

Les figures égyptiennes sont divisées en deux 
grandes classes : celles qui ont une tête humaine, 
et celles qui ont une tète d'animal; cette dernière 
est de beaucoup la plus nombreuse; et, sous ce 
rapport, et aussi par la singularité même du fait 
qu'elle présente, elle mérite d'être considérée la 
première. 

Il n'est personne qui doute que cette asso- 
ciation monstrueuse d'une tète d'animal avec un 
corps humain^ n'ait eu une intention symbolique; 
que cette intention ait été, comme il parait pro- 
bable , de" rendre sensibles aux yeux les diverses 
propriétés dont la nature humaine est susceptible, 
d'exprimer, par exemple , la force , la pénétration, 
la patience ou toute autre qualité, par des tètes de 
lion, de chacal, de bélier ou de tout autre ani-: 
mal; ou bien que cette représentation ait eu, dans 
le principe, une signification différente, c'est ce 
qui importe peu à l'objet qui nous occupe. Il nous 
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suffit de voir dans ce fait seul que l'Egypte trouva , 
dans le mélange des deux natures, un moyen quel- 
conque de rendre des idées, la preuve pérehip- 
toire qu'elle renonça, par cela même, à toute in* 
tention d'imiter des corps. En effet, le principe 
et le but de toute imitation, même imparfaite, 
sont de faire croire à l'existence de l'objetdont elle 
offre l'image. Un corps humain mal conformé 
par la main d'un enfant ou d'un sauvage , a tou- 
jours, dans l'intention du moins de. l'auteur de 
cette ébauche, l'apparence d'un corps humain. 
Mais en montrant aux yeux un corps d'homme 
surmonté d'une tète de crocodile , l'Egypte n'eut 
certainement jamais la pensée de faire croire à la 
réalité d'un pareil être; c'était donc une intention 
qu'elle voulait rendre sensible, plutôt qu'une 
image réelle qu'elle prétendait offrir; c'était un 
signe d'idées beaucoup plus qu'une apparence 
d'objets; l'art ainsi traité n'était qu'une manière 
de rendre la pensée matérielle, sensible, palpa- 
ble; en d'autres termes , l'art n'était qu'une écri- 
ture. 

C'est en effet à cette conséquence irrécusable 
que nous ramène l'observation attentive de tous 
les monumens de fart égyptien; et cette consé- 
quence ne ressort pas moins invinciblement de 
tous les faits relatifs au système de la langue écrite 
de l'antique Egypte. Le premier moyen de com- 
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muniqucr la pensée qui y fut établi^ et le 96ulquî 
y demeura toujours sacré, consista, comme on 
sait, à exprimep chaque objet réel et physique 
par soa image abrégée, de même que chaque idée 
morale ou abstraite , par un signe conventionneL 
Les combinaisons, variées jusqu'à Tinfîm, de la 
nature humaine avec celle des ahimaux , étaient 
au nombre de ces signes qui offraient à la fois l'ir* 
mage la plus familière et l'intelligence la plus £sh 
cile, qui se prêtaient le plus commodément à deâ 
abstractions philosophiques et à des applications 
populaires. Il se fit donc, dans la langue écpit^, 
ua grand usage de ces figures composées : non» 
les retrouvons par milliers sur les bas-reliefs^ sur 
les caisses desnoomies^sur les papyrus funétair^^ 
sur tous les monumens qui nous restent de VèCïi^ 
turesacréeou hiéroglyphique de Fantiquô Egypte j 
elles s'y présentent soit avec une seule tête d'ani^ 
mal sur unseul corps humain , soit avecdeux tétea 
oa quatre têtes accouplées du mÀme animal, soit 
enfia avec des têtes variées sur un. même corps $ 
et dans tous ces cas, la simplicité ou la multipUr* 
cité du sigpe en. change bien, la valeur, maia n'en 
change pas la nature ; c'est toujours une. imagjs 
symbolique revêtue: d'unr corps sensible ,, c'est^ 
diseune^ idée représeirtée par xmejSgure* 

TdJe estdonc indubitablement. knatuire di&ees» 
fi§ures„d'avoic appacteou pmmitiv.ement.k un> syst^ 
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téaîe d 'écriture ^ et non à un système d'imitation ; 
d'dYoir été des élémens d'une langue écrite , et non 
point d'un art pi^prement dit; d'avoir été des idées, 
des mots, des lettres, si l'on veut, et non point des 
statues. Lorsqu'ensuite ces signes furent extraits 
de récriture dont ils avaient fait partie, lorsqu'ils 
furerfL isolés de tout autre signe, lorsqu'ils furent 
taillés en pierre ou en bois, fondus en bronze 
ou modelés en terre, pour former de véritables 
statues, ils ne perdirent pas pour cela leur nature 
symbolique ni leur valeur idéographique. Le mé- 
kn^ des deux natures étadt toujours là pour faire 
pffédomioer l'image de l'idée dans la représenta- 
tion du sig^e,i pour avertir les yeux que c'était là 
une pensée éerîte , et non ub étte ^jm§pm^ pouf 
BBontrer^ dans ce corps hmnwhii aerfoaat db'so^ 
port k une tête d'animal, la personnificaCMMt 
d'une idée morale, et non pas l'image d'tin être 
réeL 

Les statues égjptienoes , en quelque matière et 
de quelque proportion qu'dles fussent exécutées, 
demeurèrent donc ce qu^elles avaient été dans le 
principe, des élémens de la langue écrite; c'é* 
takttt^ si je puis m'exprimer ainsi, des caracières^ 
majuscules de cette langue, qui rendaient l'idée 
plus sensible à proportbn que la r^présentalionr 
en était plus imposante. L'impression de c^tte 
idée , son effet sur l'imagination du peuple , s'ac- 
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croissait ainsi à s^s yeux de toute la hauteur du 
colosse^ de tout le prix de la matière. II en était, 
si je puis me servir de cette comparaison emprun- 
tée à un autre ordre de choses , il en était de ces 
statues égyptiennes de taille gigantesque et or- 
nées de peintures^ comme des lettres majuscules 
peintes et dorées de nos manuscrits gothiques : 
ces lettres ne changent pas de valeur^ mais elles 
brillent, elles ressortent davantage : de même 
les statues égyptiennes , signes isolés d'idées abs- 
traites, frappaient d'autant plus qu'elles étaient 
plus grandement taillées , plus richement déco- 
rées; mais, encore une fois, il n'y avait dans ces 
statues égyptiennes ainsi détachées, non plus que 
dans les figures semblables qui faisaient partie de 
l'écriture, rien autre chose que des idées : l'imi- 
tation y était étrangère, et l'art, conséquemment, 
y était inutile bu indifférent. 

S'il fallait d'autres preuves à l'appui de cette 
manière d'envisager les idoles égyptiennes à dou- 
ble nature, on les trouverait dans l'observation 
matérielle et facile à vérifier, que, dans toutes 
ces figures, de quelqu'ordre qu'elles soient, le 
corps est toujours la partie négligée. Cette cA>* 
servation a été constatée par un homme qu'on ne 
soupçonnera pas de voir les productions de l'art 
égyptien avec des préventions défavorables , par 
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M. ChampoHion le jeune (i); et les causes qu'il a 
indiquées de cette sorte de disparate entre là tête 
d'animal, qui était la partie e&entiellé eft déteriiii'i* 
native dit signe, et lé corps de la statue^ qui n'en 
vUii que la pàitiè accessoire et siibalteriié ; ces 
causes^ dis-je^ sont trbfyen rapport avec les prifi<L 
cipés que j'ai établis, pour qu'il ne me soit paà 
permis d*y trouver une confirmation de mes pro* 
pires idées. Il résulte évidemment de ce fait ^ qu'eii 
sculptant des corps humains surmontés d^une tét9 
d'animal, les Égyptiens s'attachèrent e^cluéive^ 
ment k rendre d^une manière forte et vraie là par^ 
tié du signé qui caractérisait l'idée qu'iW voulàîetit 
erxprimer ou la divinité qtl% voulaient honorer, 
t^est-^ànlire^ la tête d'animal , et négligèrent tout^ 
à^aît le torse'^ led bms^ les jambes^ les -mains et 
lès pieds de l'homme , parties qui j de qiïelque maf 
nièrc qu'elles fuêtsent êxéontées^ ne^ changeaient 
rien en efFet'à' la valeur 'dt| sigde; il iréiulte^^ dis^ 
je, évidemment, de ce fait f que 'l'art de la sculp^ 
ture he fut point ^ pour, les Égyptiens ^' un art d'if 
mitation/Dana \è système de l'Egypte^ uti^ figuré 
composée comme nous l'avons vtte^n^étaht autre 
chose qu'une' idée simple ou «complexe, où la tête 
était l'idée même ^ et le ùorps un Mmple acce»^ 
soh^é y cekii-*6i n^ âlervak ddïic qu{$ dé j^uppokyet^ 



(i) Première lettre â Hf* de Blacas^ p. xoi ' ^ - ' 
3* leçon. 6 
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Or , quelle raison peul^-^n alléguer de ce 9În^ 
guiiep. appendice des figures égyptiennes ^ sî ce 
(n'est qu'on youlàit indiquer par4à la lilâson que 
ce^ figures |ivatent eue primitireinentr^ ea leur 
qualité de signes d'idées et d'images aymboUq^eSi^ 
^vec toute une série de signes semblables ^ .en un 
mot, leur extraction d'unsystème idéographique? 
Oq les représentait attacliées à un pUiér ^ pom* 
mpntcer qu'elles dépendaient toujours duayttème 
dont on les avait extraites, qu'elles^ contiauaieait 
d'avoir, dans ce système, leur place ^ leur si- 
gnification et leur usage. En un mot^ les statues 
égyptiennes étaient adossée» à un pilastre, préci- 
eément pour indiquer qu'elles n'étaient point de 
véritables statues , pour montrer que y dépourvues 
' en elles-mêmes de toute intention d'imitation^, 
coïame figures y elles n'avaient d'existence et de 
réalité que- comme idées. 

Il reste , à ce qu'il me semble, bien établi que, 
dans la première classe et dans le plus grand 
nombre des statues égyptiennes, il n'y eut et ne 
put y avoir aucune intention d^imitation , siût 
qu'on considère la manière dont elles furent con- 
çues, soit qu'on exaipine celle dont elles 80ï»t 
exécutées. Il résuite de là un préjugé semblable 
à l'égard tles statues de la seconde classe , c'est- 
à-dtre de ^celles qui ofïraieilt une tète humaine 
sur un corps humain. Celte induction- se fortifie 
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par Tobservalion déjà faite plus hautyquey d'ans 
toutes les statues égyptiennes^ soit simples , soîi 
eomfosées^' le corps est toujours là partie né*' 
gligée^ mais négligée au point, qu'il i^V ^ j^^^î* 
ni os ni nuiscles exprimés, ni indication de cfaair, 
ni détails de peau, eu^ un: mo1>^<tieB de ce qui 
constitue l'imitation de la nature humaine. Le 
corps dés statues égyptiennes, tout le moiide' en 
convient, est moins un corps réel, qu'une sorte 
de gaine ou d'enveloppe d'un corps humain. On 
sent, à son aspect, qu'il n'a point les conditions 
de l'existence, ni les organes de la vie: aussi n'est- 
ir,'comnàe nous l'avons déjà dit, que le support, 
que le piédestal d'une image symbolique. Mainte 
nant aurâitroti^ mis sur un corps ainsi constitué 
âne tête dififéreroment organisée? Cela seul im^ 
pitquerait contradiction, et les Égyptiens n'étaient 
point un peuple inconséquent. A quel propos 
auraient4ls associé : une tête humaine, douée de 
tous sies organes , avec un corps privé de tous' les 
«eus? Pourquoi: auraient^ils jSguiré lu partie de 
l'honune qui :fart mouvoir toutes les autres , en -loi 
donnant! des membres incapables de servir? 
Pourquoi, en- un mot, auraient-ils fait une tête 
bien conformée, avec ' un corps qui ne l'est pas? 
Le fait est que les Égyptiens n'ont eu ni tant 
dPhabileté ni tant cPinconséquehce ; le système 
diaprés lequel ils Ont exécuté les têtes humaines 
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de leurs statues^ est le méin<} que celui qn^ils ont 
suivi en exécutant le corps de ces statues. De 
même que les main^ et les pieds de ces stittues 
Bâfrent anoine artûmlation , la confoi:inatiôn 
du visage, dans les tètes, ne présetite^ dans au- 
oune de ses parties ., cette succession de plans re«* 
levés ou arrondis que nbus offre la nature et 
toute œuvre de l'art moddée d'après elle. L'o^ 
qui Amboite Fcèil , avee une saillie plus ou moins 
pi^noncée , s'y trouve habituellement au niveau 
clercBil même; la convexité du menton^ aussi bien 
que celle des joues, y est constamment rendue 
par des contours rectilignes, sans parlen-de Ha 
forme inénxe des yeux, des lèvres, des oreilles^ qui 
s- éloigné plus ou moins de la réalité,: et de t'al> 
s^cé totale de la barbe et des cheveux, dont 
Finâidsition , bien que grpesiëre ^ se FetrÀuve sur 
ks plqs inforcbes esisais deJa^scutpture^greiQque 
oii étrusque, et ja'a pu être omise sur des simur* 
la^bres ^égyptiens , produits souvent: avec tme in^ 
dbstne prodigieuse , qu^en vertu d'qne îatentioQ 
syMéii;iatique. U n'y a donc certatibrâfetit, daés 
tes têtes des statues ^yptiânnes, non plus que 
dans le corps'oiéme décos statues, bien que les 
unes soient généralement es^écutéea avec beau<»- 
C0up plus de soi», et 31 l'oii peut dire, de talent 
q«ie les autres , il n'y a ni phis ni nftoina d'étude 
4ii^ vrai, et d'intention d'imitation. Mats la tête 

• i 
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étant la piweipttl sigim et Viàèty devait étvc;, 
par C€[3euiia0tif9 traitée amec une industrie toute 
partif «Uère; «tToilà ce qui explique cette espèce 
de disparate^èntre ées corps si mal coi»fortti^s et 
ex^uté» féBératèment avec tant àe négligeuee, 
et de» têtes ô& le mâ^ite de Pexécwtion matéri^ie 
«tt i|»elqupfo«Gi: poitée an plus ba«rt| degré die 
fciesae ^ 4fci> peiC^cttpiv 

0«'a ^prii|;em]Uii^niii€iins trouver, dïinsquel'^ 
rfûtes sîauUa^es appavtenant anx phis anciennes 
•et 4uk plus botte» épqcpjesic}^ l'art égyptien^, d«é 
pt^^uteajà Pappuî 4'Mne opinioti contraire, c'ë$t 
ii'smv^yiâme êwtrénp.wimëté de phjm<mon^ie, 
ec diûsdij^l5éren)qes'trawché0$y soit ^an^la cot^ 
^ l^isembk y 9û^^:fmkàut da^w kâférmes^êê 
ééiaU ( i). Ceaiicbnsilartobe MiledÎMf dé Turin 
que Fauteur : de cette théorie» j nourette se fleAte 
4té^ avotitHÎeooeîtt kp prindyatax iélétfieps ; et il 
é}aute tpie» lM'\êéta» fàimàîn^iHê iit'^b^eùtiùn 
'Bmv^etl^ s0ht en géképetl d'aune t^ès-bohn^éjcé^ 
éfUion, ei phUieun d'^HVre' elles' d^unf ètylé 
gf^Offêdiù^j pleine» d^eof^Pessibwepdè vét^té (ik)* 
La vérité d^ph^fsbnomi^^U» à^Sffc^nèeh à& emh 
fovihtttion 9 rexpvession et la l^érité^, 'Mifikv le sc^f^ 






.> - • 



(i y ChampoliioD k ieigie , prem^/kre lettrç à if, de Bfiicas^ 
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' (tz} Le mitûe, rrléme èfuttoit * p* 9* 
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gyandiDae , aeraîeott . deh qualttési m iieu'v^s daoa les 
^œuvres: de. la sculpture, égyptienne , :3i : ^ippaséos 
à toi^tes tes..idées qu'on a'ea est formées jusqu'ici, 
H peu ea rapport avec TabsettGei totale dé ces 
mêmes : qualités dans, tous les.autrea moiiumeiis 
4ec6t 4|rt, 91 oontrair^^àtoùt le système. religieux 
(l'aprés lequel on ne apurait d<^u téir que ! C08; mor 
numens ont été produits .^ qu'il ne^ saurait suffire 
4'énoncer de. pareils faitft, aaas les, appuyer- de la 
jçoafroQtatiqn deantooumens métmes.quiies au? 
torisept) et c'est ce qui Hi^ pas entore^étéfait jwr 
q^'ici^ J'avoue , quant à moi, que. j« n?aî pioinjt éfe^ 
frappé j sous le même raf^pori oub dur «moinsi au 
p&éme degré', des. monumeos.. que, renferme i« 
m^^ée.deTujrin^parmi l^uèls il en. est cettair 
nementiquîtoffrèEtt une ^made perfection d'exér 
Gution^ mais' .toujours dans; ce système. oonvenr 
tiqnndi, .qui n'est ^^ et qui nefut jamais^, qu^i 
qu'of^ {Miis3e. dire, fonidéAsur ,une;. ethservation 
réelle,, w^ «wi imitaition étudiée \de Ja, nature. 

(i'^3t, toiijV]|urftVd^**^l^ staïuesde di^Mt, de rois 
PU d^ préitr>e3) outre, le^qu^eA.on croit trouvfer 
mxid. e;xxtr4mfi i^é9>Hé%4\de:ph^^UwAmi» y c^tte an^^ 
Wgier:ÇQn&t5^t*,. :09t air» de famiUe habitu^L ce 
type hiératique, qui ne comporte non-seulement 
aucune représentation individuelle, aucun . /9or- 
^ra/f proprement dît , mais même aucune dis- 
Unction réelle de tel dieu à tel autre dieu . de tel 
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berniue à lelautre bomses^y aucune expnesaiôii 
positive de ¥^e ^ du caractère , de Incondition- 
nés persouBagies soit divins , seiit mortels. Je défie 
qu'on puisai affirmer à quels signes constans , it^ 
récSiiiiSftbleS) une idole égyptienne: du plus: beau 
temps de l'art-, se reconnaît d'avec telle autre: 
igtti!0^ d'après la s»tle< conformation do visage , 
et d'aprièa le. caractère de ta. physionomîe ; ou da 
«loîusî'attends. qu'on me les signale^ avantde pfOr* 
ndncer que l'art égyptien a connu le style grxmm. 
dii$seyV expression, la. ^vérité et l'imitation, de^ 
la nature, toutes les qualités, en un mot, qu£ 
oj^pattî^nnent en propre et exclusivement à 'l^art 
grec. 

.11 me reste Une devhîèi'e considération à pr é-i 
sent^, et qu'il importe d'autant plus de ne pa» 
passer sous sil^aice , quelle peut offrir un moy^ev» 
d^expKeation plus satisfaisant peut-être qu^aucuA' 
autre y toticiiant la Tvaie. origine de oe type bt^*»- 
tîquet, trait dominant' dé i^tégyplien. Je Veux^ 
parler* <j[es tètes sculptées et peintes^ sur les cei^ 
eu^s dememie^, qui méritent à plus d'un titré 
et sous ce^ dbuble: rapport, d'être considél*ées 
oomine productions- de l'art. Il n'est pas doiutèu:ic 
ques'ileût pti/tfntreï* dans- les conditions ou dans 
Ifes ressources de cet art, en Egypte,. de rendre la 
figure humaine avec toutes ses variétés de physio- 
nomie, avec toutes ses.différences de sexe, d'&ge, 



\ 
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de conditiioD^ avec to« aen accidcsis de teint et 
de couleur, ce ne lèt prineipaleoMnl daiie 1m 
cercueils de momies qu'oo en èkX trourer les* 
plD9 nombreux et les plus frappaas téiitiii|page& 
la conserraiioD des morts figurait «n prenaîère 
Ugne dans les rastitutions égyp^içanes ^ ï la foî«^ 
comme usage sacré y et comme éiAmftflt «iMMiil 
dr (iri«hiiiirt Ai*^lfbt , les dangers qu'aûiait pu oe* 
easîoDDdr la putréfactioa des corps sous untekîimt 
aussi ardent que celui de FÉgypte^ firapt sentir 
dé bonse beurei aux prêtres^ fondateors ou,r8|f»* 
bteors de ta oirrilisation égypftienne, la oéossBilé 
dVmbaumer Lés cadavres- nqn^ulementdié hapn*" 
mes, mais encore de la plupart de animaux. De 
la Icj caractère sacré imjprimé' à cette lespàoe d\n- 
diistrîe qu'on supposait réviéléé par Osii^ e» 
opieiquei aorte ^ oeœine un. dogm». fondamental 
d9 la religion' (i.). Pela ce nombre pradigiélifs de 
inotaies ^'hommes Qt d'auimaux \ dont \^ «ata«« 
QM»bes darSgjrpteseintilent éfre< une ciyrrtàrê 
ii^épuis^blQ^ ^ qqi ^rouventi!|iie totMf k papabn 
tion.de ra«tiqpe Égj^pito s'y. ft^it^^Miiervé^ dans 
kis liomboaiix» Aqrçâitç , Fabj^t i^ttte iDàc^nîtïé de 
Q^te pratiqu^^ eomnpiQ me$Mi^4t;)mAté^s«MM.4tft^ 
blîs par rQ«ii!|t<3ftcç du «té^m^ %m^^. ^^vmfk\^ 

d'autreâi pe«pleA anciqps et ip^erjMs^ qw se tyout 
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vAioot placés < mm un climat par^ et dw$ ^m 
copditiopi semblables (i); et surtout par Tobs^iv 
iPsAion q|i6 las Grecs , le«: Romain» ^t même ileis 
chrétiens continuèrent d'embaumer aî^^i leiir^ 
morts en Égyptis* On eom^ait maintenant plu^ 
sîeufB momies, greeques^, flont le cabinet du Roi 
possède- une des plus ouHçuseS) rapportée pai*' 
M- CaUliaud (2). 

Cda posé , il est évident que ruisag0 de ^sonser^ 
ver ainsi les corp dans un état de solidité, t^l 
qu'ils. p.o^;^eot r^isteiî à toute eppé<^4'ial*çmtéi 
qu'i& é^penm^nt c/'a&a<i**^powïn^. servir de 
l'^xpressîoa 4fo B^lat (Augustin (3),-, auÎQUfd'tiui. 
jintifiée p^r les monumeias; de cet usa^^^ dis^je^ 
dieYait r^wUw ,Vid44 qui. s'étaWit , de con^sidérer 
oea corps y rendus ainçi }ndest?uctiblfu5^ çon^A. 
dtis. espèces de statues^ Nouqjivqui^ ^q té^vioi?; 
gnage deâ^us i*ômarquabl^s à.tOMS égairds, du 
degré de €on$eFvation et d'indestrw;ti|)iUté dppt 
UAe mcœîe était su$cepctb)e| dsms 1^ récit qM^ 
ttous &it iférodotje desQUtrages im.p^i;^fVïf>9,q^^ 
Cambyae fit swWr au cadavre d'Am^^jp^qu'au» 

(i) (ilreqver, CgmmenM* Beraiot^ p. SBôrSôg^! 

(a) Il ep-exii^tç. 4fux depuis long-tçoips cé}çbre& dU«9 |«, 
cabinet de Dresde , Augusteum ^ t. I^ pL I et II ; pour celle 
du cabinet , 'voyez TAtlas du voyage de M. Gailliaud i t. II , 
pi. LXYI. 

(5) Augustin, dedii^ers, sermon^. <, çsipy ra, lap, ^, 
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moment où, désespérant de l'entamer pair le fer,- 
il se décida à le détruircf piar le feu (i). 11 est dette 
vrai qu'après sa mort, un Égyptien, devenu de 
pierre ou d'airain, se trouvait par- là même titans- 
formé en une sorte d'oeuvre de(«fart, façonné 
comme une idole ^ et, à ce titre, un objet de 
vénération et de culte, par suite de» idées retî**-* 
gieuses que la théocratie attachait à eette pra^ 
tique salutaire. Le soin extrême que l'on appor- 
tait, après avoir mis ainsi les corps à l'abri de la 
corruption par l'embaumement , à les protéger 
contre toute espèce d'atteinte , en les enfermant' 
dans plusieurs caisses d'un béis incorruptible,, en- 
leS( enveloppant de plusieurs milliers de bandes 
de linge, en les bourrant, si l'on peut s'exprimer- 
ainfit, d'amulettes de toute espèce, de petites 
idoles de toute matière ^ sorte de présqrvarifs' 
contre les mauvais géniésll^ qui n'ont pourtant pfls' 
atrrèté les Typhons modernes; ce soin prodigieul- 
dedotiner aux morts l'attirail' et la pariire métivs' 
des vivans ^ prouve de plus en plus que le» anciens^ 
E^<*gtiensi-à valent eu la pensée de faire dé l'homme, 
après son trépas, presque un dieu, et tout au moins 
une idole. Mais à cette intention^ qui ne parait 
plus douteuse, se joignit-il aussi là pensée dé con- 
server l'image du mort en môme temps que le 



(i) Héiodole, III, i6. 
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mort luHObéoae^ en d'âulres termes^ d^ joindre 
9on portrait à son cacjUvrp? Je ne le pens^ pas; du 
moins aucun des masques placés sur la momie en^ 
velopp^e de linge, ou sculptés sur la caisse de boijs 
qui l'enferme ) masques dont on possède un grand 
nombi?edad$ tous les cabinets, n'offrert-il bien cer- 
tainement aucune imitation de traits précis et de 
formes individuelles : c'est toujours un type géné- 
ral que nous montrent tous ces masques; etcepen-^ 
danlirien n'eût été plus facile que de mouler la fi*- 
gure du mort^ et de faireservirainsi son image réelle 
comme d'enseigne à son tombeau. Cette intention 
n'est justifiée que par rapport aux momies grec- 
qués^ dans lesquelles ont été trouvés de véritables 
. portraits. Il eu existe plusieurs de cette sorte au mu« 
sée. Charles X, qui paraissent peints à l'encausti- 
que. Mais aussi les Grecs procédaient, dans les 
arts^ par des principes difîérens de ceux àes Égyp- 
tiens ^ tout en suivant leur méthode d'embaumer 
les cadavres; et ce fait même, que les momies 
grecques étaient souvent accompagnées de leurs 
portraits , tandis que les momies égyptiennes n'of- 
frent jaoaais qu'un, masque général, achève de 
prouver qu'il n'est entré, à aucune époque et 
sous aucun rapport, dans, l'intention des Égyp- 
tiens^ do £aire de l'imitation de la nature l'objet 
d'une étude ou d'une application quelconque. 
Que si l'on . ^^amine mainteînant la forme gêné- 
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raie des tnomie») telle qtie noM la oonhâiifôèrid par 
dP innombrables monumens , on yerra que c'est là 
le type primitif des simulacres de Pdn tique Egypte^ 
en (Fsratres imaes^j que c'est TÊgyptien mort, 
rendu incorruptible et devenu idole, et non P&»- 
gyptièn vivant et agissant , qui a servi de modèle 
à l'art de ce pays. Un coirps façonné , moins com^ 
me un corps réel y que comme l^enveloppe d^wk 
autre corps, et terminé en gatue; lesi^ras rabât<- 
tus sur les côtés, les pieds joints parallèlement 
pour pouvoir se tenir débout; ce corps dépottrvts 
de détails, de formes précises, de muscles erd'ar*^ 
ticulations, surmonté d'une téte^ où la conforma^ 
tion générale de la figure humaine n'est fliodifi^e 
par aucune expression de traits individuels et de. 
physionomie particulière, avec un appendice pom* 
figurer la barbe, seule distinction entre les deux 
sexes : voilà ce qiie nous présentent, à trop peu 
d'exceptions près , pour que ces exceptions pui^ 
sent infirmer le principe général, voilà ce que 
nous présentent lés cercueils dé momies et les si- 
mulacres égyptiens, et ce qui nOus autorise à cùtif 
dure de cette analogie friappânte, que les'uns ont 
servi de types et de modèles aux autres. - 

. S'il nous en fallait une autre preuve, ailleurs 
même que chez les Égyptiens, nouf^ la trouverions 
dans la forme primordisile donnée à l'anciefï simu- 
lacre de h Diane (PÉphèse , laquelle est m absolu^ 
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ment^mblddle à crile d'unenuiiie:, qu'il est im*- 
possible de douter qu'elle ne soit on éfiet dérÎTée 
-d^uli parâl itype (t); et comme ^ du reste^ tous Les 
accessoires., tous Lès symboles dont oe sûnufaiiare 
était surcliargé^ munse i KtVÊMmSMma ûat une arb- 
fpnmégjftàemus^y il me parait démontré que la 
hfOÊKe Wfème de ce simulacre n'eut pas une origine 
ni une inteniion différente, l^a forme générale des 
Hermès y c'est^-iklire de ces sinmlacres fa^çonnés en 
^faioe carrée arec un buste humain et des pieds 
jeîniB paralièlemenl qui sortent de l'extrémité in- 
férieure de cette gaine; simulacres dont l'art grec, 
k toutes. les époques, fit un si fréquent usage, 
particulièraenent^ ce.qut est u*ès-digne de rémar- 
4fie^pcur les eJfigUs des hommes illustres, foun- 
nîc^acûre une nourelle et décisive application du 
môme. principe.. On peut donc admettre comme 
fait diéioofiitré ^ que les Égyptiens , en assurant aux 
inorts l'intégrité et l'incorruptibilité de la forme 
humaine , furent naturellement conduits à se ser- 
vir de cette lonne^ comme d'un type universel 
pour t«s simulacres^ et que c'est de cette nature 
morte que l^art égyptien emfmmta les principaux 
caracfiéjnes qui le distinguent : cette roîdeur de 



(i) Bdttiger, Andeutungen , elc. p. i4 • Dîeuralle Epke* 
sisehe Diana ist nichts andens^alseike solche Mumie gewer- 
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po80^ cette privation dé mouvement, cette. ab*> 
sence de détaik, en un mot^ cette uniformité et 
cette immobilité, symboles de l'éternité^ dont les 
momies 9 aussi bien que les idoles égyptiennes^ 
étaient destinées à donner l'idée et a offrir l'image. 
Terminons ces considérations générales sûr l'art 
égyptien^ par un parallèle qui^si jeneme trompe, 
est de nature k fraj^er tous . les esprits. Uq des 
sujets qui paraissent avoir été traités avec le plus 
de soin et de complaisance par les artistes égyj>- 
tiens^ sans doute parce qu'ils étaient les plus chers à 
la nation et les plus essentiels au culte, est ce groupe 
d^Isis allaitant Horus , qu'on trouve'si fréquetai- 
ment reproduit sur toutes les matières^ et dans 
toutes les proportions. Un groupe à peu prés sem^ 
blable pour le nombre, la disposition, l'âge, le sexe 
et l'intention des personnages, est celui de la 
J^ierge as^ec V Enfant Jésus sur ses genoux^ ou , 
comme disent les Italiens ^ la Madonna col 
JBambinOj sujet que la peinture ne s'est pas plus 
lassée de produire en Italie, que la piété publique 
de le contempler, sous toutes lesformes et à toutes 
les époques de l'art. Or, en mettant de; côté les 
idées morales et les intentions religieuses, qui ne 
permettent^ sous aucun rapport, de comparer 
l'objet du culte de l'antique Egypte et celui de 
la foi du chrétien, en n'envisageant ce groupe 
que sous le rapport matériel de son exécution^. 
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que voyon^noQs dans Tua et dans Fautré ? Le 
groupe égyptien^ toujours Clément; syjEuëtri- 
quei^rectiligne, immobile, n'offre jamais ni tes 
traits d'uiie mère, ni ceu!&d'un enfant,. jamais la 
moindre trace d'une afîectioni, d'un sourire^ d'une 
oaressç , jamais le mioindre indice de tendresse 
on d'émotion, jamais, en un mot, la moindre 
expression d'aucune espèce^ Tout est toujours 
calme, impassible, imperturbable, dans cette diY>* 
nité-mère allaitant un fiterdieu , ou plutÀi: il n'y 
a là ni divinité^ ni mère, ni fils , ni dieu.: ce n'est 
jamais que le signe sensible d'une idée , et d'une 
idée qui n e s'afîêcte ni ne se pasaiontaej nonla repi*é^ 
sentation vraie, d^une action réellev^iice^omoîni 
rèxpnessio4 ju3te d'un sentiment, naturel. 

Mâiâkdans lé groupe chnétien, depuis^ le typé ]H> 
mitif transmis par les traditions byzantin es, juaK 
qu'au modèle accompli^ créé par le génie de Ra- 
phaël^ quelle abondance infinie^ quelle prodigieuse 
rariété de traits, de physionomies , de caractères. 
Fart n'a-t-il pas su tirer d'un motif si simple, si res* 
treint en apparence! Sous combien de formes 
diverses, la tendresse infinie d'une mère, la pureté 
ineffable d'une vierge, ce mélange inexprimable 
d'affection humaine et de vertu céleste , de perfec- 
tions physiques et de charmes surnaturels , n'ont'- 
ils pas été produits et reproduits par des milliers 
d'artistes, et plusieurs fois par le même, sans que 

3« leçon. 7 
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jainsiis'lWt, tra^aiUant à b fois #après la nature 
et d'après un 0oiAmie»« iitëpnUable comme elle, 
ail rëpétii les: mêmes traits, ait redit la même eis^ 
pk*e88toBi,.âit reGomposé> k même a^litodb! Il y a 
donc entre fatrt nxidé^ne ^t celui à^ f^ntique 
lègyptii^ iiné (fifférencis taf^kiate-, essen^iÊlle, ou 
plutôt il n^^ at eu d'âfTt chez lès modémesf, comme 
dieziles ONfc^^^ue pareçiqu'îl^y a eu imitatiQn, 
)^oaifBt4>wàv0vXn ^ iHm^s0uiemefit repi^é^nter 
dés fotioAei^ mmse iflcprrmer'dbdêètitimeiis^ parler 

affcKJtitos au mojfieh défit objet)» qui leseotcil^Bnt^ 
À) pâip -la repi<é96iital%m offerte à fi09 yiéux du 
beau^ pliysiqu<e^ produ«*ô aU' idledafifS' de' h^us^ 
mêmes rimtt^'daice beau mior»!^ sauis teqtr^ Qu'y 
a>pph|tr^d^fiy'4niri«ii^iki^'»^^ ifnêrite le 
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toup-d'œil général sur Fart étrusque. . — fies rapports avec l'art 
grec , prouvés par le choix des sujets représentés suï les too- 
numens étrusques. — Faits historiques qui viennent àTappui 
de cette observation. — , Système politique de Tancienne 
Etrurîe , favorable au développement des arts. — Influence 
des institutions religieuses de ce peuple, relativement au 
même objet. -^ Caractères généi*aux de Tai't étrusque. -^ 
Examen de w% principaux monumens. ^— L'architecture. 
— La plastique. — Description, d'une urne sépulcrale^ 
trouvée récemment à Ghiusi , et qui. doit être considérée 
comme le plus ancien monument de la statuaire étrusque. 
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Nous allons nous occuper , dans cette séance , 
de Fart che^ les Étrusques, matière vaste, de- 
venue aujourd'hui plus difficile , précisément 
parce que la critiqué est devenue plus éclairé^. 
Ce sujet pourrait; donner lieu sans doute à de 
nombreux dé veloppémens; mais y comme mon 
seul objet est de présetnl:^ des vues générales sûr 
l'art, de l'envisager dans son ensemble et .dans 
son génie, je me bornerai à des notions spm- 

4* leçon. , * 8 
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maires et précises , à Tappui desquelles j'aurai soin 
d'indiquer les monumens les plus propres à vous 
donner ,und idé^ exacte autant qm jtisie de l'art 
étrusque. 

L'art des Étrusques vient immédiatement 
après celui des Égyptiens, dans l'ordre des temps; 
il le suit de même de très-prés pour les propriétés 
et pour les caractères du style. Nous avons à cet 
égard un témoignage positif et d'une assez haute 
autorité j ;c'est celui de Strabon , qui a remarqué 
que les figures égyptiennes ressemblaient entière- 
ment, aux plus anciennes figures étrusques ,. de 
même qu'aux figures primitives du style grec (.1). 
Il y avait donc, à une certaine époque, une con- 
formité sinon réelle , du moins apparente et sen- 
sible pour un observateur superficiel, entre les 
œuvres de l'art égyptien , de l'art étrusque et de 
Fart grec primitif; l'art étrusque se lie donc par 
son origine , si ce n'est par son principe , à l'art 
égyptien* Sous un autre i^pport et k une>autre 
époque de sofn histoire ^ il se lie de même à l'art 
grec, par l'influence que ce dernier exerça sur le 
perfectionnement da sftyle étrusque« Cest sow 
ce double rapport si digne de notre intérêt ^ que 
je me propose d'envisager k aérie des monamc» 
étrusques qui nous restent 

(r) SttàlNm , Géé^ràph^ XYII , Soe. 
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le ne m'égarerai pas datis' des qu^stiorrs d'Iôs^ 
Kmeeî de chrafïoiogte étrangères^ au pnucipfiA 
objet qui nous intéresse. Qoe lâ citiUsalion pri*^ 
mitive de TÉtrurie ait été in^êtgène ou étrangènô ; 
que la civilisation y ail été po^rtée^ par des mâios 
grecques*^ ou cultivée par des Riain» iiationa:tes, 
-e^est ce que je ne m'ocfeuperai pas dé rechef- 
c*i^. Chacun des â^^n systé«esi quie j=e viens 
dHiNJiqfiér , a trouvé des pariislsn^ et desf a<fvcr- 
«lîres^ également habiles ^ ef il ne tiendrait qu^à 
moi de prendre ici parti pour les ufts ou pour lès 
autres; mais encore une^ fi)is , ce n'est là ni mon 
iaftentio^ ni mon objet. Je me contente dfe recher- 
-cbeir les priricipaui fbitis qui tendent k éclairer 
^histoire de l'art étrUsqUé^ diridiquèr les prinéî^ 
^p9&x monfumens qui servent k manifester son gé- 
nie; toute autre discussion serait ici étrangère ou 
superflue. Or^ parmi ces faits, il en est deuic du 
premier ordre et d^une autorité non douteuse^ 
^i pr^^uvent' l'influence eiter^cée par les^ Grecs 
sur Je dév^ek>ppemc^t de la ci^iiisfttioil- en^ Éifruri^, 
et Gonséigpiemmentisur la cutiure des àrts; Je veux 
parler, en premiei^ liefn, de k* langue, dont kTs 
edraelères sont bien cienakieme^t éiÀpruntés , 
soit diiaeet^neatySôit indireetement, à ta même 
source que ceux de la langue grecque. Toutes les 
lettres de l'alphabet étrusque se retrouvent dans 

les inscriptions grecques les plu» anciennes; et si 

8. 
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Ton a pu déchiffrer jusqu*ici quelques noms pro- ' 
près etj par suite , queliques mots et même quel- 
ques phrasés entières , dans les inscriptions étrus- 
ques qui' nous restent, c'est encore à l'aide du 
grec et de ses racines qu'on a pu y parvenir. 
Les travaux du docte abbé Lanzi ont fondé à cet . 
égard une doctrine qui n'est sans doute pas comr 
plète ni satisfaisante sur tous les points j mais qui 
a établi du moins la méthode d'interprétation la 
plus raisonnable et la plus féconde en applica- 
tions heureuses (i). 

Le second fait, çt celui-là est peut-être encore 
plus décisif que le premier , c'est que la série en- 
tière des monumens étrusques, telle qu'elle 
existe aujourd'hui pour nous , se composé de sxir 
jets grecs ^ c'est-à-dire de sujets appartenant soit 
à. la mythologie , soit à l'histoire grecques.O m ne 
saurait se refuser à la conséquence qui résulte ia- 
vinçiblement d'un pareil fait 5 c'est que l'origine 
de la civilisation et le développement de l'art, en 
Etrurie, vinrent pareillement des Gïecsrcar, si 
les Etrusques avaient eu, dans le principe, une 
société fondée sur des .institutions, des croyan- 
ces, des traditions héroïques différentes de celles 
des Grecs , comment se ferait^il que leiirs. manur 



(i) Yoj. le Saggio di lingua etrusca, etc. 3 roi. in-8", 
deuxième édit. Pirenze, 1825. 
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mens eussent représenté uniquement des faits 
qui se rapportent auxinstitutions^aux croyances, 
aux traditions de la Grèce ? Comment se seraient- 
ils déshérités eux-mêmes de leur propre histoire, 

* 

en remplaçant partout, sur leurs monumens, leurs 
souvenirs nationaux par des exemples étrangers? 
Cela n'est ni possible ni vraisemblable. Aussi, 
rbbservation que je viens d'indiquer, déjà faite par 
Wînckelmann (i), et suivie par les plus habiles 
critiques de nos jours (2),a-t-elle été chaque jour 
davantage confirmée par la découverte et Texa- 
men de monumens nouveaux; et vouS; pouvez 
regarder ce fait comme aussi solidement fondé 
en soi, qu'il est fécond en conséquences. J'ai 
examiné soigneusement tous ceux de ces monu- 
ment qui existent encore, en assez grand nom- 
bre , dans quelques villes de la Toscane , notam- 
ment à Pérugia, à Cortone, à Chiusi, àCorneto et 
à Volterre ; dans cette dernière ville surtout , le 
muaée public renferme une collection, la plus riche 
en ce genre qui existe nulle part ^d'urnes ou de 
sarcophages en un albâtre.grossier qu'on appelle 
albâtre de Volterre, et qui forme en effet pres- 
que partout le sol de cette partie de la. Toscane. 
Ces urnes ont donc été bien certainement tra- 



(i) WÎQckelmaiin's Werke , t. VII , cap. III , ^ , 6. 
(q) Niebuhr, Rômischç Geschiçkte ^Th, I, 88. 
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yaillées sur tes lieu et par desouvri^'s, aussi bîeit 
qu'avec des matérj,aiix ^ du piiys méwe. Or^ ^^«s 
les sfifets >repnéaeotés de bas •" relief aur le de» 
yatit de ces ^aroojdls^ges , oilt rappoi^t à i%Î8^ 
toire .hérç>îque de ia Grèce. On y vent, oomme 
dans uqe suUis de tableaux^ presque tous les/nks 
C<^hres d0 ThUtOèFo de Tliièbea, «do ^iége de 
Tfoie^ du <>yjDle faéroSque qui suivit isiiaiédiata^ 
mentiôe grand ëvé«eixieiii»t, surtout lea aventures 
d'Ulysse «t les naalfa^urs 4'0 reste. Plusteui^ de 
ees baa-retiefs^ itnés^nt^é^esélam pour TMaloire 
des temps héroïques^ ont été publiés (i)^ et je me 
proposie d'en publier moî^méiaae un asseï; gnwd 
ttômbre resté ^iîkïoi^ inédit Le téiooignag^ de 
ces xnonumeos est décisif. U atteste quefaRt^^en 
Étrurie ^ était grec par le chob «et |a dispcsilâon 
des Sillets* Nous! verrons bientôt qu'il était gnec 
pareiUem^it par le claractère et par le style^ * 

Le petitnooibre de données hislioriques d'une 
date po^inre et dWe au(jorité certaine.^ quesoua 
pdssédieDS pelatiyeqcierit à Tai^* étruaque.) 'vieot 
eàoere à Tappui des faits iqueje viens d'ét^bKr. 
La plus ancienne offiîaiide qui eût été envoyée 
au Jupiter d'Olympia , suivant Pauaamafi qui lit 



(i) Par Dempster, Etrur. regaL T. I; par Gori, Mus. 
et ruse. , t. II , et Mjxs, Guarnacci; et par M. Ingkirami , Mo-^ 
nurn. etrusch, inédit» ser. ïf , Urne. 
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YÎt encore an plaee.^ venait d'iui anaen roi étposr 

que ^ Bomiité Arimnus^ qui vivait à tm$ époque 

attlérieure à ceUa deMidas et de Gygès, cooteon 

porains de fiomidus et de Numa* Un peu plu» 

tflundi^ dans le troiat^mè laîéde de Roxne^ les Agjrl^ 

léeiw^ pcNuple étrusque^ avaient formé un ricM 

trésor, et envoyaient de finéqueàtes amhasaadf» 

à.Delphes. Ces fints prouv/sat certainement qull 

existait^ dés > les plus aiiciei>s temps, entre 1» 

Grèce ejt TÉtruf ie , des rapports fondés probable^ 

ment sur une Gommunauté d'origine, ou dumoioa 

sur une grande analogie de croyances , qui jQie 

peirventavoir été , l'un^ourautre , sans une grande 

tnflttenc^ eurla forme e% sur laditreetion de l'iirt 

étrusque. Mais le fait capital , cdui doqt on ne 

peut ni révoquer l'authenticité , ni éluder la con*- 

sée^uence^ c^est l^âmigrsdtio& diu corinthien Dé-^ 

marate, qui viait Rétablir an Étrurie avec ttiute 

une colonie d'artistes , dana le seeo];id srècie de 

Rome, environ 664 ans avant piôtre ère (i). Les 

noms donnés par PUne aux principaux de. ces 

artistes, Euchir et Eugrammus^ peuvent être, 

comme on Ta soutenu avec pli:^<»i moins de rai^ 

son , (des noms génériques , jGommie ils Mnt <:er* 

tainement ^iHficat^(:;2); mais cela ne change 



(0 Pline , XXXV, 3. * 

{'i) Sillig , Cataîog, veier. Artif^ v, Euchir. 



I04* COUKS 

rien à l'autorité du fait: U n'en est pas moins 
constant que Démarate , en s'établissant . dans la 
ville étrusque nommée depuis Târquinîe ^ y étaN 
blit avec lui une école d'artistes grecs; que cette 
semence des arts de la Grèce, portée sur. un. sol 
déjà préparé sans doute à la recevoir, s'y déve- 
loppa rapidement ; que , plus tard enfin y le fils- 
de-ce même Démarate , devenu roi de Rome^sous: 
le nom de Tarquin , y fit régner avec lui ces arts 
de l'Êtrurie importés peçr des mains grecques. Ce 
sont là des faits positifs, qu'aucun scepticisme, ne 
saurait ébranler, et qui , servant de base à . toute 
l'histoire de l'art étrusque, prouvent mastfeste*- 
ment que det art subit, dès son; principe, l'in*? 
fluence plus ou moins considérabla de Técole 
grecque. 

C'est ce que démontrent enfin les monumens.; 
et ee genre de preuves est le plus certain, la 
plus positif , le plus intelligible de tous. 

A la vérité ^ les phis anciens monumens de l'art 
étrusque n'existent plus guère pour nous que dans 
les témoignages de l'histoire ; mais nous y recueil-!' 
Ions des lumières précieuses. Plina parle. de. pain-» 
tures antérieures à la fondation de Rome,. qui se 
voyaient encore de son temps à jirdée^ ville qui 
subsiste aussi du nôtre : ces peintures étaient de la 
main d'un grec d'Etolie, nommé Helotas. Il en cite 
encore d'autres du même âge, qui se voyaient à 
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Lanuyium^ et qui représentaient Hélène et 
Atalante^ deux personnagies de l'histoire héroï- 
que de la Grèce. Il en existait de semblables ^ et 
plus anciennes encore^ à Cœre , ville étrusque ^ la 
n^éme qui avait, un trésor à Delphes (i). Enfin ^ 
Qukitilien parle de peintures exécutées dans 
le cinqui^e et le sixième siècles de Rome^ dont 
le sujet était tiré des fables grecques , et qui por- 
taient, comme. celles d'Ârdée, des inscriptions 
en latin ancien. Vous voyez que ce sont toujours^ 
des Grecs qui passent pour être auteurs de ces 
anciens ouvrages ^ ou des sujets grecs qui y sont 
représentés. C'est toujours^ à quelque époque 
que'ce soit., la. Grèce qui instruit Rome etl'JÈtru- 
rie, qui leur fournit des artistes ou des sujets, 
qui règne, en un mot, dans les emprunts qu'on 
lui fait, aussi bien que dans les modèles qu'on lui 
doit, qui règne à la fois par les bomnies et par 
les choses. Mais jusqu'ici je n^ai pu parler que de 
monumens depuis longtemps détruits , et l'on 
peut m'opposer que Pline ne connaissait pas l'his- 
toire ancienne de Rome, et qu'il avait mal étu- 
die l'ancienne histoire de l'art. On peut prétendre 
aussi que Quintilien se trompait sur l'âge et sur 
le sens de ces inscriptions en vieux latin. On a 



(i) Pline , XXXV, lo, 37; çl 3;6. 
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beau jeu,* toutes le» fois qu'on est gêné par un 
témoignage historique , d'en rejeter l'autoritë : 
roa se donne ainsi, h peu de irais, l'air xj^vfi 
sauvant bien profond «t d'uq penseur bien hardi, 
k>rsqu^il n'en coâte que d« déclarer, despnaulo* 
rfcéprrvée , Pline et Quintilien conva^cus d'«ra{f 
ignoré la langue et l'instoire de leur pay9 , qaand 
nous raisoiliions, nous, sur des monumetis quieomt 
détruits , quand ils parlent, e^tk^ée monumens 
qtfSIs ataSent sous les yeux. Laissons done de 
côté Pline et Quintîtien avec }eUfp «sserlioaa 
suspectés, et Voyons les monitmens qui lious 
reiStent. 

Il lut un temps, qui n'est pas bien âoigné- dp 
nous, ou les monùmens étruscpies étaient extré* 
memient nombreux; on trouvait l'art étrusque 

■ 

presque partout. Aujourd'hui on ne le rencontre 
ptfcbque plus nulle part.€es motiumens aui«^en^ 
ilsdonicdi^nupitrqudque soudaine catasfaroplie, 
et €Omn>e par t'effetde quelque grande émtgrattooj 
Non; 1)out est resté de inéme , ou peus'j^ faut; i» 
monumens n'ont pas cbangé depkcenidenatui^j 
Topinion ^eule a changé sur leiv compte tc^est, on 
un mot^ une révolution de la science qui ja prot* 
duit cette destruction de l';art étrusque. Après 
avoir vu des ouvrages de la main de ce peuple 
partout où il pouvait y en avoir , et le plus sou- 
vent là où il n'y en avait pas , on en est venu de nos 
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jours à nier presyque ^ju'il en «xisl»; on santieatà 

• 

présent que presque tous 1|^ monument répHlés 
étrwquesiappartieàiient à l'art grec prinûdf ^ et 
qu'îl faut restituer à la Grèce tout ee qu'on a<f^t, 
tropiidbéraiamea 1 8ain6 dk>u4ie,attPfb«ié & i'Étrurui. H 
me $«)tnbli6 qu^il j a «xcès âans ees deux manières 
de mÂf ^ ^ «que la vérité ae trouve i^eu près k tm^ 
çhewiàn dans Pintef^alte qui les sépare. La ede^ce 
a ,*€oaime toutes les opinions humaines^ ses YÎeis^ 
«tudes , S0S retolirs , et ^ ai je puis parler ainsi , ses 
aèoès 4%umeur et de eapnee; elle a «lèaie aussi , 
qui le croiraiit ^ ses obj^ de mode et de fentaisie s 
^n re'vjent à «dès opinions abandonnées, poiur s'en 
éloigner de notiii^eM'; on iléve des systèmes sur 
les ruines et avec les oMitémux d^autres systèmes ; 
et<:!'est surtout €^ qui est arrivé relatÎAreinen taux 
étrusques. Tout ^it éftnutsque, dans les montt- 
mens de l'anoien «tyle , du tc^mps des Oori y de^ 
Passerî , 4es €ayius. Aujourd'hui , à mcéns d'un 
sièdle de di^tatK^, c^est & |>eine si ¥ùn consent à 
admettre q^ielquesraflres monimiens étrasqves^^ 
n0fi Bnodern es antiquaires sent devenus , par 
rapport à ces-monumens^de yérHables ioctnoçlas»* 
%es. IPàetions^eifcore une lois, de noue tenârdans 
ce juste milieu qui , du moins dans le paisible do« 
maine de Farchéologie , ne saurait ](iouis ^tr^c im- 
puté à crime. TA^hçp? ^m^m mot^ de ^QU» pv^r 
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server de l'erreur de ceux qui accordent tout à 
ITtrurie, et de ceux qui lui refusent tout. 

Il est certain qu'il dut exister dans l'an tiquité 
un grand'nombrede monunuensdeTart él;rusque. 
Ronie en fut ornée dans son berceau même; ce 
fut Un Toscan , nommé Yeturius Mamuriusy qui 
fabriqua les boucliers ancilés du'tempie de Nu<- 
ipa, éi qui fit en bronze la stalue deVertumne, 
dieu Toscan^ dans le bourg toscan* à Rome. Plus 
tard , toute l'architecture y toute la ' sculpture des 
édifices publics de Rome pétaient du style toscan j 
au témoignage de Pline (i);et il en reste encore 
d'admirables monumens dans la Cloaca màxima^ 
le quai du Tibre, et les substructions du Capi-^ 
tôle (2), qui subsistent et qui datent des temps des 
deux Tarquins. Plus tard encore, et lorsque Rome 
étaitarrivée au &ite de la puissan<:^, c'étaient encore 
des ouvrages étrusques , teb que ce colosse d'A- 
pollon , en bronze, d'excellent travail, plaoé dans 
là bibliothèque du temple d'Âuguste^qui faisaient 
le principal ornement de cette reine du monde.. 
Rome enfin, et l'univers^entier , au témoignage 
de queues ancien9 , furent inondés de simula^ 
créa de style toscan (3); et le grand nombre,. 
»■ 

(i) Pline, XXXV, 12; il parle d'une époque antérieure 
à Fan de Rome 261. 

(2) Piranesi, Magnif. di Rom.^ 11,111. 

(3) Pljue, XXXÎV, 7 ; Signa iuscanicaper terras dispersa. 
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ainsi que le mérite de ces ouvrages, seraient at- 
testés au besoin par ce seul fait, que la ville de Vol- 
5inies,.atijourd'hui^ofoè/ïe^ fut prisera cause de 
deurmille statuts qu'elle possédait (i).. Si dès-lors 
on faisait ainsi la guerre , non aux productions dés 
arts^ mais pour les productions des arts, il fallait 
qu-ellés eussent un prix bien, élevé dans l'opinion 
des peuples; et ce n'est pas dii reste ici la seule 
fois que l'histoire ancienne nous fournit Toccasiôn 
de . remarquer que l'indépendance des peuples 
fut compromise parles travaux mêmes qui attes- 
taient leur supériorité , et qu'ainsi le génie devint, 
contre sa nature et contre son* gré, funeste à la 
liberté des kommes. 

Or, s'il exista dans l'antiquité un si grand 
nombre d'ouvrages étrusques, serait-il possible 
qu'il ne s'en fût pas conservé jusqu'à nous? Cela 
n!est pas probable. Indépendamment donc des 
mpnumens qui portent des inscriptions étrusques, 
et qui doivent incontestablement être reconnus, à 
ce (titre, comme appartenant à l'art étrusque^ nous 
devons aussi lui en restituer un assez grand nom- 
bre, qui ne portent pas la même attestation , mais 
qui offrent le même caractère. Les anciens Etrus- 
ques. avaient d'ailleurs, comme les Grecs, un sys- 

(i) Pline , XXXIV, 7 ; Propter duo miîlia statuarum Fol" 
sinios expugnalos* 
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lème l'eligieux^ &V(>rable att dévdk^ppeBoeaf dés 
àJtU^ par la multiplicité des siflorubcres qâe le cuile 
exigeait, et une foi^me de' gôUYerttemeat qm n'y 
était pas moitié pfopice. I/Ètvwrie était divisée , 
comme on $att^ «» douze associattom poUtio|aes, 
ou cités^ehatcmïe desquelles avait son chef partîeiF- 
lier, n&maaé Lucimton; ces Lucumoiis étaient, 
àce qu'il parait:, suiwrdon nés* d'une certaine ma^ 
nière à On chef snpr éme ,. o«i roi^ tdf que semble 
ravoir été <2e Porsenna^ si oélëbre dasn les guerres 
c»isées par PexpulstoB àe» Tarquins. Ces do«ae 
diefs étaient élèclife,, aussi bien que le efaef su<^ 
prème} et de là vint FattacbemeM que éette 
nation prit aux rois de Rome, qui n^fea^nCeuai^ 
mêmes que des priÉces électifs : attachement qui 
ne serait pas suf&ammi^dt ju^fié par l'intérêt 
d'une seule vitte étrusque- pour tin seul de ses 
eitojeas, msôs qui s'explique tités^Hen: p»r une 
grande sympathie nationale,. tcUe que eelle que 
DOW venons d^ndiquar. Nous* enr avons d^aiUeurs 
ufte autre preuve diui» la faakie que la nation 
étrasque portait aux rois^ des antrêsi. peuples ^ a tel 
^eînt,.qjue quand 1^ Yâeiis^leuvs^aUiés'y eurent 
aboU enive eu:s l'état l'épublipain',: pour se donner 
un. maître, les Etrusques nonnâeiileiiient renon^ 
cérent à leur alliance, mais encore leur déclarè- 
rent la guerre. 

Ajoutez à cela que le gouvernement chez les 
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Étmsqaes semble avoir été démiocralique. Du 
moins les questions de paix et de guerre i>e se 
traitaient que dans des réunions publiques dets 
doU2e cités qui composaient le corps de la na- 
tion^ réunions qui se tenaient à Bôlséne^dan^.le 
temple de la déesse Yolturne* Ces mêmes asAociar- 
fJcKns d'États^ forméesi au nombre de douze; ces 
méojkes délibérations communes^, sur de grandes 
questions d'intérêt public^ tenues dàn«^ des ten^ 
plds^mme poor placer les libertée nationales soùs 
l'appui dei la 'r!e%ion; toutes ces belles et nobles 
inatitu tibos existaient pareillement dans^^ la Gf èce^ 
dèa^les plm anciennes époques ^et prouvent deplil3 
m plus la eommimaaté d'origine et dé croyance^ et 
la conformité d'étabtiademens politique» qui exts^ 
tafêAt entre tooâ ces peuples. Elle» prouvent de 
ptas qu'un régime politique^ A favorable au dé^- 
veloppeiment des arts^ par le libre exercice^ pttr 
lé brillant essor qu'il {Hfocure à toutes les facultés 
de rhotnn^N) dat prodoire de part et d'autre les 
•mémeâ^ résultats, et'coneéquaAiment que la Grèce 
et; PÊtrtirie^ placées dans une condition à peu 
ptèê semUable^ devaient ^^ toutes circonstances 
pareilles do reste , marcher d'un pas> à peu prés 
égal dana la clarriére des ^rts. 

Cej^endant, et c^est une distinetion essentielle 
tfafW est eonve^nfabie d'établir en cet endroit , si 
Fart lût favorisé cheas l^s Étrusques^, à peu prés au 
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même point que chez les Grecs , par les institutions 
politiques , il n^en fut pas tout-à-fait de même chez 
les deux peuples j pour ce qui regarde les institu- 
tions religieuses. Le trait dominant de ta nation 
étrusque, trait qui avait été le résultat d'une dis- 
position naturelle , et surtout d'un système sacer- 
dotal très-savamniient combiné , était une supersti-, 
tion sombre et cruelle. La science des aruspices 
et la discipline des augures étaient, comme on 
sait^ d'invention étrusque ; c'est del'Etrurie qUe 
ce genre de susperstition , réduit en liu système 
profondément raisonné , tout déraisonnable qu'il 
était, fut importé de bonne heure à Rome , où il 
devint la religion dé l'État ^ et, comme telle , in- 
tolérante et absolue, tandis que, dans la Grèce, 
des idées, originairement semblables^ mais^K>ûs*- 
traites de bonne heure aii domaine exclusif des 
prêtres ^ n'exercèrent , au . moyen des oracles , et 
des grandes fêtes nationales , qui mettaient sans 
cesse le peuple en mouvement et les citoyens en 
rapport les uns avec les autres , n'exercèrent , 
dis-je, d'âiitre influence, et n'acquirent d'autre 
autorité que celle de légendes ou de traditions 
populaires. De ce trait du. caractère national 
dans l'antique Etrurie , trait qui provient, ai-je 
dit, d'utte disposition primitive fortifiée par le 
système sacerdotal^ nous verrons bientôt com- 
bien sont fortement empreints tous les monu- 
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mens de ce peuple. De là, \e^ sacrifices huiâains qui 
y furent long-temps en. usage (i)^ dont on trouve 
effectivement beaucoup de traces sûr ces monu- 
mens mêmes y et qui , lorsque cette coutume bar- 
bare eut été entièrement abolie par le progrès de 
la. civilisation , furent remplacés par de petites 
figures en tçrre cuite, nommées ose illœ (2), dont il 
n'est pas impossible que quelques-unes ne soient 
venues jusqu'à nous, dans le nombre des simula- 
cres étrusques tjui nous restent. De là^ les com- 
bats sanglans des gladiateurs , qui étaient pareil- 
lement d'origine étrusque, et qui, après avoir été 
long-temps, un jea chez ce peuple , devinrent une 
passion chez les Romains. De là , enfin , les images 
terribles, et faites pour inspirer la frayeur, qui se 
produisent.si fréquemment sur les monumens de . 
ce peuple , les larves ^lea fantômes , les monstres 
de toute espèce, les Scifla^\es Méduse j les^-. 
ries à visage: effroyable , armées de marteaux^ de 
broches^ d'instriimens de torture; et tpojoufs la 
mort, représentée sous des. traits hideux, et la 
justice. divine, sous des formes. vengeresses; tan-, 
dis .que , dans la Grèce,, des mœurs plus, douces,; 
ciiltivées par une. religion plus humaine,) Resîre- 
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(i) Plutarch. Pàralhl, grœc, et rom, c. 35, p. Zi^. Voyez 
Creuzer , Sjrtnbolik , t. H , p. 861 et g56. 
(uî) Maprob. , Sàturn.l ^'j. 
4* leçon. 9 
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présentaient la Mort, avec ced couronnes d^ 
fleurs, avec ces banquets^ ces jeux, œs délice^ 
d'un« autre vie , que sous des images agréables, 
riantes, et presque voluptueuses. 

Or, il n'est pas douteux qu'une manière de 
voir si diverse chez les deux peufdes, n'ait dû im- 
primer un. caractère tout différent aux pwdôc- 
tions de leurs arts. Ainsi , la grâce , qui domine 
toutes les qualités de Part grec, à la fols comme 
l'attribut essentiel de cet art, et comme l'exjpres-^ 
sion fidèle dû génie national, est remplacée , dans 
les ouvrages de l'art étrusque , par une sorte de 
rudesse et d'énergie . qui annonce un principe 
tout contraire. 

On système osseux, robustje, fortement ac* 
cusé ; des muscles très-prononcés; deê fôrm^ 
tré&^vigoureuses ; des attitudes presque tbujtïiirs 
tourmentées; en un mot, un jeu parfois pénible 
de totiâ lés organes , avec une exécution souvMt 
dure ou trop ressentie, une expression pi^esquet^u- 
jours outrée, une surabondance, une exagérati^on^ 
de détails anatomiques, voilà ce qcri: caractérise le)» 
productions^ du style étrusque^ qùWpeut app^dt" 
originales; et vous voyez, dans o^ peu dièrnïotb, 
combien l'art étrusque diffère radicalement de 
l'art grec et de l'égyptien. Ainsi, dans ce der- 
nier, tout est immobile et en repos; dans l'autre, 
pas un membre qui ne soit en action, pas un 



muscle <|ui ne soit en mouvemeEit; dans Vuny 
fmjot d'apparence d'étUde^ ànatomiques; dans 
Fautre y .liixi9 4e acience anatomiquc. En Égypie:) 
toujours même pose monumentale, mêm^ dis- 
positîpii parallèle , même exécution rectiligpe. 
En Strurié^) action énefgiqui^) jusqu'à la yio-^ 
lence.^ exécsition correcte , jtisqu'à l'excès; ef- 
fets, hardis, jqsqu'à la bizarrerie* En un mot^. 
ai l'on sent, dans les ouvrage^ de Tari égyptien,^ 
l'influence d'un système religieux qui avak en- 
ch^anè l'homipe^ sa pensée et sa maùi^ on sent^. 
^ana ceux de Tart étrusque ,, l'influence d^uut 
atitre système sacerdotal^ qw^ dir^eant, dans son> 
intérêt Qt ë son profit^ l'énergie naturelle et lali- 
^erté nationale du peupfe , Tt^cupait à des jeux' 
sanglans, à des spectacles airoces^ et ^ ne deman-^ 
dant sans, cesse, à l'artiste que des objets et dès^ 
images^ terribles, ayait rendu, pour ainsi dtre^ 
l'art lui*^môme dur comme la. nation > et inhu« 
main comme Ie.c\ilte^ 

AppirqoonS' ces observations générales aux mo- . 
Bumens.,. eii écartait de cette discussion ceux de 
l'architecture , q^e notre objet n^est pas , quant '^. 
présent ^ decompr^ndre dans cet examen^ Disons^ 
en tout'efois un mot; c'est que tout ce qui reste 
de l'ardiitecture étrusque, dans la Cloaca maxi-^ 
maetdlsuis les substructtons du Capitale, à Rome^ 
dan», les débris de Tcndeinte du Jupiter Laiial ,. 
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au Mont-*Albàm ; dans des cobstructions diverses 
d6 l'antique ville deTusculam , récemment décou- 
vertes au-dessus de Frascati , et surtout dans les 
enceintes mêmes des villes étrusques , telles que 
Cortone, Fiesole et Yolterre, qui subsistent en* 
core en grande partie , tout est marqué du même 
caractère de force ^ de puissance et d'énergie, 
qui distingué les monumens de ce peuple, et 
qui tient à son génie. Ces murs sont bâtis <le 
pierres d'une dimension prodigieuse, assemblées 
sans ciment , et taillées carrément , mais non en 
assises régulières; en quoi ils différent des murs ^ 
dits cjrclopéens^ qui sont construits de blocs irré^ 
gulièrs. Les voûtes, parfaitement cintrées, qu'on 
trouve encore à quelques-uns de ces édifices , 
telles que celles de la Cloaca maxtma , une ma«^ 
gnifique porte à Perugia, et une autre à Y olterce, 
sont construites pareillement sans ciment^ avec 
une justesse et une- précision d'appareil admi-* 
râbles. On ne peut s'empêcher , à l'aspect de «es: 
monumens, de juger Tesprit du peuple qui les 
éleva, comme celui d'un peuple capable^des plus 
grands efforts d'énergie et de vigueur. Les Grecs, 
construisaient aussi dans le même système, c'est^ 
à-dire, en pierres taillées carrément et assemblées 
sans ciment. C'est ainsi que sont bâtis leurs plus 
beaux temples, qui bravent encore les effets du 
temps et les atteintes de la barbarie. Mais les 
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encomtes die leurs yHlesandqués^ qui subsistent 
encore, telles >quo celles de Mycènes,,que je ne 
oobuâis pas,, et celles :de Pes tum , de Taurome- 
nîum j de.SyracUses^.que j'ai pu voir, sont cons^ 
truites de blocs d'une moindre dimension, quot^ 
qu'avec uri 90În et une précision merveillea^e. 
La soiidité bviMe au premier rang dans cescoiti- 
tructions de^ Grecs et éos Étrusques; mais ili, 
comme dans tout le reste, cette qualité s'^est 6m«- 
preinte du caractère particulierde chaquepeupTci 
Chez les Étrusques,. c'est la solidité^ avec tout ce 
qu'elle peut affecter de puissance; chez les -Grecs , 
c'est la solidité , avec tout ce qu'elle comporte 
de.grôce. 

Il.ast^un monumeiitt.deJ-architecture étrusqvw 
si singulier dans mtk genre, ist qui pokta si mani-^ 
festement l'en^pr^te du giinie de ce peuple, 
éner^tie jusqu'à l'excès, et Jbardi jusqu'à la^bi^^ 
zarreriA, que je dois en dire aussi quelques moti^, 
biâb que ce monument n'egnateplus depuis <long- 
ten]|is que dans l'histoiris , et que même il soit 
deirauHune sorte de problème histooique. Je veux 
parler du totnbeaude Porsenna, dontPliné imm|8 i 
laissé un^< description sivmerveilleuse y qu'il semble 
lui-inéme enrévoquer en doute le modèle^). J&es 
édifices d'un genre analogue qui subsistent en- 
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(i) Pline, XXXVI, i3. 
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core^ tèb que le tombeau présumé des Cilriaces^ 
à Arbano, à quelques miltés de Rome (i)^ con- 
courent cependant à prouver que la description 
de Pline est traeée ^ sinon d'après un monument 
réel y du moins d'après deis traditions et des pra- 
tiques véritablement étrusques; et un habile anti- 
quaire (2) s'en est judicieusement servi pour ap- 
puyer une restauration hypothétique de ce tom- 
beau dé Porsenna, qu» devra sans doute être 
réintégré dans le domaine de l'histoire de l'art , 
comme t^nt d'autres monumcns reléguée d'abord 
dans celui de la fable. 

La plastique^ ou la statuaire en terre, dut 
étre^par la facilité de l'exécution, p^r la nature 
même de la matière si commune et si abondante, 
la preniiéré branchede Part qui fut cultivée chez lés 
Étrusques; on dît même que ce peuple en fut Tin- 
venteur. Mais ce qui. est certain , c'est que Rome, 
dans les cinq premiers siècles de son existence^ 
ne connut pour ornemens de ses temples, que 
des statues ^ des bas-reliefs , des frises , en terre 
cuite étrusque. Telle était la statue de Jupiter 
Capitolinl^ exécutée sous Tarquiu l'Ancien, et 
d'autres statues dé Plutoh et d'Hercule, de la 

(i) Bartoli , Sepolcri antichi^ iav. 2. 
(a) Quatremére de Quincj, Restitution du tombeau de 
Porsenna , Paris ^ i8î6 , in-folio. 
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même époque et de la même main. Tels étaient 
tous ces dieux dé terre ^ diijiçtiles^ des anciens 
Romains ; dieux vils en apparence, et respectables 
en eflet , dont la paurreté noble et la grossièreté 
auguste étaient opposées avec tant d'avantage par 
les vieux républicains ,. tels que Caton Tancien , 
à ces dieux nouveaux de bronze doré qui n'avââent 
point arrêté la corruption des mœurs et la chute 
de l'État ; et lorsque. Auguste se vantait d'avoir 
trouvé une ville toute de briques , et de la kasser 
toute de marl^re , peut-être faisait*»il eh effet la 
critique plus encore que Téloge de son siècle. 

Four revenir aux anciens Étrusques^ les Yéiens 
et les Yolsqiies leur avaient long-temps disputé 
la supériorité dans^ ce genre de travaux; et 
nous en avons un monument remarquable ^ dans 
ces bas - reliefs volsquès trouvés à Vellétri , en 
1 784 ( i) r dont le cabinet du Roi possède quelques 
fragmens que je mets sous vos yeux. 

Les autres niatières sur lesquelles s'exerça k 
statuaire étrusque^ furent^ à défaut du marbre, 
dont les carrières si belles que possède la Toscane^ 
ne furent exploitées que. du temps d'Auguste^ 
furent^ dis-je^ des pierres d'un tuf calcaire ten- 
dre, ou d'un albâtre grossier, matières dont . les 
Etrusques se servirent principalement pour les 

(i) Becchetti, Bassi-Rilievi Volsci <, Roma, 1785, in -fol. 
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menuiiHin^ fnnév^ives , pour des tirneB ornées de 
baa-n0Ue£»^ q^i composent la série la plus riche et 
la plus in téressanteà tous 'égards de tous lesmonu- 
œns étrusques. Ces urnes nous oifrent en effet un 
cours à peu près complet d'histoire mythologique, 
d'après les sujets qui y sont figurés , eh même 
temps qu^un cours d'histoire de fart étrusque , 
dans ses diverses périodes, lia plupart cependant 
de ces monumens funéraires n''appartieQttent pas 
à une trèfr-haute antiquité; ils sont des derniers 
sôèdes de la république romanle, et il en est 
même en assez gr«id nombre qui doivent ayoir 
éàè execuités dans les temps de l'Empire. ITindi- 
lymerai ici les priodpaux , ceux qui se recomman- 
dent^ «u^par l'antiquité, du par le méiirte du 
êUfïe j et qui corre^polideilt aiiisli aux -deui pé-^ 
riodes ^èxftrémies de l'histoire de l'art. 

Parwî les plus anciens monumëiis dé la sta« 
tuaire étrusque^ je citerai detilc figutès debas- 
rèlief , j^eprésentant un guerrier étrusque , atec 
ufte iosciîption en cette langue; mdntiînéné etf 
tuf oupépérin grossier^ qui existent ^àTôherfë et 
IfL MwKmte ( I ) ) tet qui marqueni: in^uftâtafllfléthent ^ 
par la rudesse du style et Pimperf action du des^ 
ski ) la fÊPeaàbee époque de Vâtt ; mais suttétit une 
urne ciméraffe en pierre calcaiï^, récemment 



(i) Mkali , iftT. Xiy , n. I et 3. 
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trouvée dans un tombeau à Chiusi , l'ancienne 
CluBÎum, laquelle urne doit prendre place à la tête 
de tous les monumens de Fart étrusque. C'est 
une espèce de gaine ou corps creux , en forme 
d'idole tronquée par le bas , avec les deux bras 
placés parallèlement l'un au-dessus de l'autre sur 
la poitrine^ et une tète de rapport qui s'y ajuste. 
Cette tète^ d'une intégrité parfaite ^ comme le 
noonument entier ^ offre tous - les caractères du 
style primitif: les yeux gros, saillans , placés obli- 
quement , les sourcils indiqués par un simple trait^ 
le nezrectili^e et sans aucune articulation , la 
bouche relevée obliquement par les côtés , de ma- 
nière à exprimer un sourire forcé , des cheveux 
disposés par masses parallèles, tombant vertica- 
lement ^ une barbe indiquée comme un simple 
appendice terminé en pointe^ sans aucun détail : 
tous caractères qu'on retrouve, plus ou moins pro- 
noncés dans. les sculptures grecques primitives, 
qui attestent une imitation imparfaite et grossière^ 
privée. encore.de toute intention, de tout senr 
timent d'individualité , et qui n'offrent du reste 
aucune trace positive d'une influence égyptienne. 
J'ajoute que les sourcils, la prunelle,. la barbe, 
les cheveux , ' étaient peints • en noir , . .aussi . bien 
que les ongles, et deux espèces de. bracelets tra- 
cés à chaque bras. « 
Ce n'est pas ici le lieu de m'expliquer sur la 
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nature ^rchéologiquie de ce monument, sur son 
analogie avec les vases égyptiens , aommés Ca* 
nopes^ et «ur le sens profond qu'on peut y at^ 
tacher. Ces considérations, étrangères à robjet 
actuel qui nous occupe, seront dévelof^ées dans 
un recueil de monumem inédits^ dont celui- 
ci fera partie, et dont il ne sera pas, j'ose le dire ^ 
le morceau le moins important, à la fok sous le 
rapport de l'érudition et sous celui de l'art* Mais 
en plaçant ce monument sous vos yeux, en le re^ 
commandant à votre attention, je ne puis me dé-» 
feindre d'une réflexion que vous me permettrex^ 
de vous communiquer. L'urne cinéraire que vous 
voyez, cajp c'en est certainement une, et lescenr 
dres qu'elle contenait, furent trouvées intactes, 
à Touverture du sépulcre où elle était déposée*^ 
cette urne, qui renferma les restés d'un conteoit 
porain de Porsenna, peut-»étre niéme d'un de ses 
ancêtres, est vepue, du fond d'un tombeau, nai«i 
donner la première leçon certaine, nous offrir Ijs 
premiec' modèle authentique d'un art dans l'ent 
fance. Ainsi donc, trois ipiile ans peut^-étre se 
sont écptilés jusqu'au moment d'une. révélation 
si tardive!. Ainsi., c'est dans les asiles; â^e la.niiont 
que se canservent, pour 9p produire xle. siècle en 
siècle, presque tous Ijes élémens de nos connaisi- 
sançes ; et nous ne saurions presque ri^p de Nantir 
quité, sans le soin religieux qu'elle eqt des morts, 
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et 3 faut bien ajouter, sans Vintêvèt profatïe cjui 
ffous &ît violer leurs asiles. Qui sait combien de 
f rèsof s d'érudition la terre garde ain$i dans son 
sein, avec ces milliers de cadavres ensevelis , sur 
ce soi vierge encore de la (îrèee et dfe la Sicile , 
OB^ chaque fois que l'on fouille, et à (}uelqi!i^ 
profondeur que l'on creuse, on rénconti^e tou- 
jours un tombeau , et dans ce tombeau toujours 
des vases, des urnes-, des instrûmens, objets jâdi» 
sacrés, aùjocu^d'hui simples objets de curiosité ou 
d'instruction; L'hîstolrW de la civilisation et de 
l'art antique se trouve donc pour aînsî'dire écrire, 
couche par couche, siècle par siècle, dans le sein 
de la terre , qui en recèle les élémens. Chaque 
étage de tombeau correspond à une période his- 
torique; et par-delà les dernières profondeurs 
où l'on peut atteindre, il s'en trouve encore, d'un 
temps inaccessible à l'histoire. Ainsi ces tombeaux 
trouvés récemment près d'Albatio (i)^ au-dessous 
d'une couche de lave sortie du cratère du mont 
Albain, dont les éruptions ont cessé de temps 
immémorial; ces tombeaux, plus anciens sans 
doute que ceux de la vallée du Nil , qui nous ont 
offert de petites urnes en terre cuite , imitant les 



(i) Une de ces urnes, appartenant à M. de Blacas, est 
dessinée dans Fourrage de M. Mazoià, Ruines de Pompéi , 
deuxième partie , pag. 35. 
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demeura agrestes des premiers habitans du La- 
tium , auprès desquelles les toits du pauvre 
ÉvandrCy tecta pauperis Evandrty auraient été 
peut-être de magnifiques palais, quelle carrière 
immense ils ouvrent à l'imagination ! Quelle place 
considérable ces monumens si simples, si gros- 
siers^ tiennent en effet dans le vaste domaine du 
passé! Et quel espace inappréciable ils témoignent 
qu'avait parcouru la civilisation humaine, sur ce 
seul point duLatium, depuis ces petites, urnes 
d'argile, jusqu'à la pyramide de Gestius, et jus-* 
qu'aux superbes mausolées de Cécilia Metella ^ 
d'Auguste et d'Adrien ! 
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Je. me suis réservé de vous entretenir, avec 
quelques détails , des urnes étrusques , en pierre 
et en albâtre , dont le musée de Volterre possède 
une si ample collection. J'ai déjà dit que les bas- 
reliefs dont elles son t décorées, appartiennent tous 

5^ leçon. . lo 
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à l'histoire et à la mythologie grecques* Je dois 
ajouter ici quelques développemens à Tappui de 
cette observation générale. Ce n'est pas seule- 
ment parce que la renommée des héros de Thè-^ 
bes et de Troie avait pénétré dans tous les lieux, 
que la représentation de ces deux grands événe- 
mens se trouve reproduite si souvent sur les mo- 
numens funéraires des Etrusques; c'est parce que 
ces fables avaient réellement pour eux un intérêt 
naiionaiLkinsi^ Pélops, Œdipe y Tfdée^ Hercule , 
Thésée y Pelée y Achille y Philoctetéy Uljsseylous 
ces héros, si célèbres dan^ les fastes de l'ancienne 
Grèce ) et Qgurés si souvent sur le3 monumensde 
l'art grec, figurent au vaéfne titre sur ceux de 
l'art étrusque. ïl n'est pas vrai non plus que Fusage 
de placer , en langue étrusque ^ le iipm des pçr- 
sonnagç^ gi:ccs! , vint de ce xjqe ces persoôoages, 
étant étrangers' à l'Étrurie, auroieni été mécon- 
nus, s'ils n'etissent été désignés parleurs noms. 
D'abord, il n'existe, à ma connaissance, qi^'une 
seule urne étrusque où les personnages soient 
nommés, c'est celle qui représente la vengeance 
et l'expiation d'OresteÇi)'^ en second lieu, ce 
sevait , de fa part de^^tout un pfeuplè , un btôn êin - 
gulieF, usage, qoe icehn de décorer ses mpniâH 
mens^dc: faitsqui lui auraient été éir^ugers , e€ dfe 



(r) Micali,pl. XiVir. 
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héros qui lui auraient été inconnus, au point que, 
sans des inscriptions en sa propre langue , les uns 
et les autres auraient été inintelligibles pour lui. 
Mais cette pratique, dont je répète que nous ne 
possédons d'ailleurs qu'un seul exemple , tenait 
à des motifs tout différens. C'était une imitation 
pure et simple de ce qui avait été usité dans la 
Grèce même, et à toutes les époques de l'art ^ 
où chaque figure était accompagnée de son nom, 
comme nous l'apprend Pausanias, en parlant du 
coffre de Cypsélus et des peintures de Polygnote, 
comme nous le montrent encore un si grand 
nombre de vases grecs; c'est ainsi une nouvelle 
preuve des rapports d'origine et de goût qui exis- 
taient entre les aits de la Grèce et de FÉtrurie. 
J'ajouterai que cela était même dans la nature des 
choses, puisque le même phénomène s'est repro-*- 
duit à peu près sous la Inème forme et dans les 
mêmes lieux ^ k la distance de plusieurs siècles , 
dans les temps qu'on appelle de la renaissance. 
On sait^ en effet, qu'à ces premières époques de 
la renaissance , les tableaux étaient chargés d'insn- 
cripiions qui désignaient les personnages; et, 
mieux que cela, de longues légendes, qui sem* 
blaient sortir de la bouche de ces personnages, 
indiquaient le sujet, et suppléaient à Fexpression 
que l'artiste inhabile n'avait pu rendre; en sorte 
que le peiiitrè lui-même disait réellement, par le 
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secours cle l'écriture, ce qu'il n*avait pu faire dire 
à ses figures par les moyens de son art. Les Grecs 
n'en fureqt jamais réduits à ce point d'impuis- 
sance et de grossièreté; niais il entrait dans la 
simplicité de leur génie, que chaque chose s'expli- 
quât sans peine , que chaque personnage se fît 
connaître sans. détour; et, de même que sur leur 
théâtre , les personnages s'annonçaient eux-mêmes 
pour ce qu'ils étaient, en disant sérieusement, et 
non pas, comme semble lé dire Boileau , en plai* 
sautant : Je suis Oreste^ ou bien Je suis Aga-- 
memnon^de même, l'usage d'ajouter aux figurés 
le nom des personnages fut pratique, je le répète, 
à toutes les époques de l'art; et il faut convenir 
que cet usage n'a rien en soi que de naturel et de 
raisonnable. Bien nous en prendrait à nous-mêmes 
de le suivre, quand nous voyons dans nos exposi- 
tions publiques des sujets si obscurs, des compo- 
sitions si compliquées, que, sans l'aide du livret, 
nous ne pourrions, le plus souvent, en deviner le 
motif, et que si tel tableau que je pourrais citer, 
arrive à la postérité sans Tescorte de ce livret, il 
apprêtera plus d'une méprise à ses interprètes, 
et, e^n tout cas, de graves tortures aux futurs an- 
tiquaires. Mais revenons aux Étrusques. 

Indépendamment de l'intérêt qui s'attache à 
ces urnes étrusques , spus le rapport des sujets 
qui s'y trouvent représentés, puisque l'ensemble 
de ces sujets constitue, ai-je dit, un coufrs presque 
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comptet d'histoire mythologique, elles offrent en- 
core, sous le rapport de Fart, un autre puissant 
. motif d'intérêt, puisqu'on peut y suivre, dans les 
diverses manières dont un même sujet y est traité!, 
la gradation pi'esque entière de fart étrus^ 
que {i\ depuis tes temps où l'art, inculte et rude, 
.choisissait de préférence. des sujets barbares, en 
quelque sorte, comme lui-même, jusqu'à ceux 
où l'art, suivant dans son progrès celui de la civili- 
sation , et adouci comme les mœurs , représentait 
des sujets moins atroces, ouïes représentait d'une 
manière moins barbare. Je citerai principale- 
ment , comme se rapportant à ces deux périodes 
extrêmes de l'art, une urne inédite du musée de 
Volt erre , qui représente le sacrifice humain of- 
fert par Achille aux mânes de Patrocle (2), sujet 
où la barbsfrie de l'exécution correspond tout-à- 
fait à celle du sujet; et trois urnes, d'un beau 
style et d'une belle époque, représentant la mort 
d'jàgamemnqn^ celle à^Elpénor^ et Paris re- 
connu par ses frères (3) , sujets souvent répétés , 
et dans le choix desquels vous pouvez remar- 
quer toujours ce goût dominant des Étrusques 

(i) Lanzi, Notizie preliminari,p> XI, 

(2) Cette unie sera publiée dans la deuxième livraison d« 
notre recueil de monumçns inédits. 

(3) Dempster, Etrur, reg, , tab. LXXXI; Gori , Mus. 
€ltusc. t. Il, lab. CXLVI , tab. CLXXini, n. 2. 
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ppur 1^ repréaealatîons Iragiqu/es^ mais qui psH 
raissent , d'après la belle disposition ^ le mouve- 
ment vif et naturel des figura ^ et le style général 
de la composition , exécutés à l'écale deGrrecs, et 
s&m l'inspiration de leur génie. 

Quelquefois ces bas-reliefs sont peints^ d'autre- 
fois doré9; le plus souvent^ ils se terminent psur. 
une figure d'homme ou de femme assise^ avec une 
couronne, un diptyque , ou tout autre objet sym* 
bolique, à la main, et dont la tébe^ généralement 
de grandeur naturelle^ ps^rait être un portrait joint 
à un corps d'une plus petite^ dimension : diffor* 
mité qu'il né faut pas mettre sur le> compte de 
l'art, attendu qu'elle était imposée par la néces- 
sité de faire tenir la figure entière sur le couver- 
cle de l'urne sépulcrale, mais qui n'en constitue 
pas moins une disproportion,. et cosiséquemment 
une 'monstruosité r^lle. 

. La plupart dutemp3,cessujets grecs traitéssur 

ie^ urnes étrusques, présentent des partiçul^^rités, 

ou des accessoires: qut dilTèrent deSv traditions, ou 

d^3 usages, grecs,, tels que nous les connaissons 

.par les monumens originaux de ce peuple.. Il n'en 

■fout-pas conclure que les Etrusques eussent des 

traditions particulières sur les fables homériques, 

mais bien qu'ils suivaient, dans certains cas, des 

traditions différentes de celles que nous possé-. 

dons. Quand on réfléchit combien de poêm.esv 
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grccs^aaris y comptei' les théâtres tragique et co- 
mique presque tout entiers, sont aujourd'hui per- 
dus irrévocablement pour nous, on ne doit pa3 
s'étonner que les Etrusques aient su beaucoup de 
choses que nous ignorons; et l'on devrait plutôt 
être surpris de ne rien trouver sur leurs monu- 
ifnens^que nous ne connaissions déjà. Quelquefoîis 
aussi les artistes étrusques représentaient des faits 
grecs avec des costumes, des armes, dfes acces- 
soires puisés dans les usages de leur prôpi*é na- 
tion. Ainsi, la porte de Thébès, sur un bas-relîèf 
représentant làmt)rtdeCapariée,éstflgurée comme 
la porte antiîjue de Volterré,^ cjùî'subsrste encore 
dé nos jours; et il n'est pas douteux que Tartlste 
étrusque j trMiaillarit à Volterre, n'ait imité en 
effet le modèle qu'if avait sous les yeux. IVlais cette 
édrtè d'infidélité de cosïtime se retrouve chez tous 
les peuples et à! toutes lei époques de Tart. Il n'y 
â pas si Ibh^-temps qile nôufe t-èprésentiôns nous- 
mêmes En êe en perruque Ji la Louis XIV, Achille 
en taloris rouges, et Clébpâtré avec jdès paniers, 
pout que nous? devions nous montrer ai rigoureux 
à l'égard des É<i*iwqué&, dotit le ^costume ne ô'ë- 
lôignâïtpàs tâHt'dti vriri, et n'était certain etaent 
pas si ridicule. Raphaël , daifsrsbn École d^Athèrtes 
et dàris son Parnasse y ne si^est sans' doUte pas pi- 
qué d'être fidèle au costuihe grec, et nous en 
sommes médiocrement choqtiéy. ie dirtit pïus ; 
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s^il fallait juger à la rigueur, sur ce principe, les 
productions de nos meilleurs artistes , on s'ex- 
poserait à de graves mécomptes ; on exigerait 
d'eux qu'ils acquissent des connaissances, qu'ils se 
livrassent à des études qui les écarteraient infail-^ 
liblement du principal objet de leur art. Ils y per-^ 
draie.nt , sans doute , du côté du talent , ce q\i'ils y 
gagneraient du côté de la science; et, tout bien 
examiné, il vaut encore mieux, pour eux et pour 
nous, qu'ils renoncent à devenir antiquaires con- 
sommés, pour ne pas cesser d'être peintres habiles^ 
Je viens. maintenant à une autre classe d& mo-^ 
numens étrusques fort célèbres^ et qui nous ont 
conservé un asse?; grand nombre de compositions 
du plus haut intérêt^ sous le i^pport archéolo- 
gique et sous celui de l'art : je veqx parler de 
ces disques de hronze avec un manche, qu'on 
appelaitautrafoisypatèr&f ^ mais qui sontreconnus * 
unanimement aujourd'hui pour être des miroirs 
mystiques. Ces u^iroirs sont décorés , dans la par- 
tie concave, d'une compositipn gravéç au simple 
contour, par des procédés tont-^à-fait analogues à 
ceux de la gravure moderne à la pointe; en sorte- 
que si les anciens ne se sont pas trouvés conduits 
à la découverte et à l'emploi de la gravure, telle 
que nous la connaissons, il est bien évident qu'il 
ne leur a manqué pour cela que la volonté ou l'oc^ 
casion. Les compositions gravées sur les miroirs 



D'ARCUÉ0J.0G1E. 1 33 

appartiennent toutes, sana exception, aux fables 
grecques, comcne elles paraissent tenir de l'art 
grec, dans le style du dessin; mais elles portent le 
plus souvent des inscriptions en languç étrusque; 
et les costumes des personnages , ainsi que le choix 
des principaux accessoires, appartiennent pareil- 
lement aux habitudes étrusques : en sorte qu'il 
est naturel et nécessaire de les ranger dan$ la 
classe des ihonumens étrusques , celles du moins 
qui offrent les caractères que j'ai indiqués. Les 
plus remarquables dé ces miroirs sont la célèbre 
paiera Cospiana (i\ dams le musée de l'Institut 
de Bologne, représentant la naissance de Mi-- 
nerve;\a paiera Bor^ia , qui représente /a nais-* 
sance de Bacchus (2) ; celle où f^Ulcain tror 
vaille au ches^al de TYcie (3) ; Hercule entre la 
Gloire et la P^olupté(^), et plusieurs autres dont 
l'énuniération me mènerait trop loin. 

Cette classe de mpnumjens ne semble pais ayoir 
été étudiée jusqu'ici avec toute l'attention, avec 
tout l'intérêt qu'elle mérite. Elle nous a fait con- 
naître de la manière la plus authentique les prin- 
cipales divinités du système étrusque, sous les 



(1) Dempsler, Etrur, reg, tab. I. 

(2) Visconti, Mus. P, Clément. ^ t. IV, tav. ^gg. B, I. 

(3) Au cabinet du Roi, publiée par Lauzi, Saggh, etc. 
taT. JI,3. 

(4) Lanziy ibidem , tar. XI , 5« 
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noms qu'elles portaient dans ce système, et con- 
séquemment les rapports de la religion étrusque 
avec celle des Grecs, dont elle était émanée; elle 
nous a fait connaître pareillement quelques-unes 
des fables grecques du plus ancien cycle , représen- 
tés sous le costume étrusque^ elle nous a procuré 
les élémens indubitables de l'alphabet étrusc^ùe , et 
conséquemnient la clé qui pourra servir peùt-êtbc 
un jour à Fintellîgence de la langue même, dont, 
il faut bien l'avouer, la connaissance est encore si 
peu avancée; enfin, c'est à cette classe do monu- 
mens,cPune exécution généralement plus soignée, 
et d'une époque généralement plus ancienne, que 
nous devons les modèles les plus accôitiptîs que 
nou^possédions jusqu'ici du véritable dessin étrus- 
que , tel qu'il était pratiqué sous l'influence plus 
ou moins directe de récole grecque. On ne saurait 
donc trop recommander l'étude de ces précieux 
nibttuihens , dont il est vrai de dire qu*on n'a pas 
tiré jusqu'ici tous le^ fruits qu'elle pouvait pro-^ 
duire. 

Je joins à ces momumens de bronze les figures, 
statues , groupes ou figurirïeé de cette niâtîère , qui 
composent la série la plus nombreuse des monu- 
mens étrusques. Dès les plus anciens temps, les 
Etrusques étaient renommés par leur habileté à 
fondre le bronze, à ciseler l'or et l'argent; el^ in- 
dépendamment des témoignages des anciens, les- 
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quel&âobt noipbreuxet posilifs^il nous est resté 
des monumens mêmes de cette babilaté, qui ne 
souffrent aucune contestation : tels sont ^ en pve* 
mière ligne ^ la fameuse Chimère^ de la galerie de 
Florence^ à coté de laquelle il faut placer la celé*- 
bre Lquife du Capitole ^ ce derni^ monument qui 
date des temps de la république y tandis que la 
Chimère» est déjà de ceux de l'empire; la statue 
dite du Harângueury ouvrage du siècle des Anto- 
nins; une statuette d! Apollon y du cabinet duRoi:, 
production du beau st;yle et du bon temps de l'art 
brusque : tous ouvrage^, à Texception de Idi Louise ^ 
qui portent des inscriptions étrusques ^ sans parler 
d'une foule, de petites statues av^c ou sans ins- 
cription^ mais du même style*, a différens degrés 
de mérite et d'antiquité, répandues dans toutes 
les collections, principalement dans celles de Flo- 
rence, de Cbrtone^ et dans la nôtre. Parmi ces fi- 
gurines, il en est en grand nombre qui rejMréften- 
tent des guerriers dans des attitudes forcées, que 
l'on croit être. des gladiateurs. L'on sait en effet, 
et j'ai déjà eu occasion d'en faire la remarque, que 
ces speciacles sangtan^ sont originaires de l'Étru^ 
rie; et il est probable que, comme ces sortes de 
spectacles se célébraient surtout dans les funé* 
railles d^ gens riches , les petites figures en quesr 
lion , qui se trouvent fréquemnaent dans les tomr^ 
beaux, y avaient été déposées, conuneun souvenir 
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et comme un monument de ces jeux funèbres. 
Ces bronzes étrusques forment^ sans contredît^ 
une des classés de monuraens étrusques, où Ton 
peut étudier avec le plus de sûreté les principales 
propriétés de cet art. Ils appartiennent générale- 
ment à une époque qui est celle où les arts fleu- 
rirent, en Étnirie, sinon avec une indépendance 
complète de la nation , du moins sous un état de 
sujétion qui. n'avait rien d*oppressif. Ils sont travail- 
lés aussi avec plus de soin , ainsi que leur usage re- 
ligieux porte à le croire. Enfin ils suffiraient seuls 
pour prouver combien la pratique des arts fut ré- 
pan due en Ëtrurie, et jusqu'à quel degré d'habi- 
leté la science du dessin , en général^ et l'art de la 
fonte, en particulier, furent portés par les artistes 
de ce pays. Ils n'excellaient pas moins dans toutes 
lès applications usuelles du même art, que peu- 
vent comporter les besoins d'une civilisation très- 
avancée, et les exigences d'un luxe très-raffiné. 
Les Etrusques étaient les inventeurs des trom- 
pettes de guerre et de plusieurs sortes d'armures; 
on vantait leurs candélabres de bronze, leurs va- 
ses d'or et d'argent ciselé ; et il nous est restée de 
leur industrie en ce genre, un monument des 
plus curieux, parce qu'il se rapporte, suivant 
toute apparence, à l'une des plus anciennes épo- 
ques^de l'art , et qu'il est en lui-même un monu- 
ment à peu près unique de l'orfèvrerie antique. 
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Cest un char votif, trouvé récemment près de 
Pèrugîa, couvert de lames très-fines d'argent, 
sculptées de haiit-relief , dont un des principaux 
fragmens représentant deux chevaux en course, 
avec leur cayaliçr, et un homme renversé ou ac- 
croupi sous ces chevaux, a été publié par M. Mitlin- 
gen, à qui il avait appartenu (i) ; les ornemens de 

costume, ainsi que les harnais des chevaux , sont 

• 

de petites plaques d'argent doré., appliquées par- 
dessus, et fixées avec des pointes. C'est, .en un 
mot, un. des monumens primitifs dé cette scidp* 
ture polychrome ^ ou à plusieurs couleurs , exé- 
cutée- tantôt avec des métaux divers, tantôt avec 
un mélange d'or,d'ivoire et de.matiéres précieuses, 
sculpture qui entrait dans le génie de l'antiquité, 
autant qu'elle parait répugner au nôtre, dont les 
Étrusques avaient puisé le goût chez les Grecs, 
pu a la même source que lés Grecs, et qui,, liée 
aux habitudes dé la sculpture peinte et coloriée, 
qu'on, retrouve par tout l'antique Orient, dans 
l'ancienne Grèce, et jusque dans la moderne Ita- 
lie, constitua la principale branche de l'art antique, 
la plus curieuse et la moins connue de toutes. 
Les pierres gra\fées forment également, piarmi 
les monumens étrusques^ une suite fort. intéres- 
sante par les sujets qu'elles représentent, et sur- 

(i) y/nc. mo«.M«^<f. Part. II , p"I. XIV. ' 
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tout pair le style du dessin. Ce 'sont peut-être, 
entre tousles monumens étrusques que nous pos*- 
sédons, ceux dont Pa^tiquité remonte le plus 
haut, et qui nous montrent conséquemment, 
avec le plus de précision, l'art étrusque dans toute 
son originalité. Ces pierres ont la forme d'un 
scarabée, sur la partie aplatie duquel est gravé, 
k plus ou moins de profondeur, mais toujours en 
creux, un sujet habituellement héroïque ou Iny- 
thologique. Ces scarabées étrusques diffèrent 
poqr la formiî , et encore sous d'autres rapports , 
des scarabées égyptiens (i); mais il n'en est pas 
moins probable que l'usage de ces monumèns est 
dérivé immédiatement do l'Egypte , par le corn- 
ïhercë que les Étrusques faivsaient avec l'Orient, 
ou par toute autre voie; et cette observation s^ao- 
corde avec celle que j'ai déjà indiquée , concer*- 
nânt la haute antiquité relative de ces mojianiens. 
Nous savons, du reste, que le scarabée était porté, 
à titré de talisman ou d'amulette^ par les guerriers: 
c'est sans doute h ce titre que l'usage de cette 
sorte de monumèns fut si fort en vogue chez les 
anciens Étrusques, à cause de leurs nombreux 
gladiateurs; et voilà pourquoi aussi ceé scara- 
bées, outre leur forme qui les rendait propres à 
cette destination , offrent , la plupart du temps , 



(i) 2joëga, de usuetorig. obelisc. , pag. ^5o. 
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la r^présentatioD de quelques-uns de ces héros 
grecs, Tydée^ Hercule y Thésée^ Pélée^ Achille^ 
types de la valeur, dont l'image devenait, pouç 
ces braver de profession , à la fois un - modèle et 
un préservatif. £o nommant ces héros, j'ai indi- 
qué plusieurs des scarabées étrusques les plus cé- 
lèbres, et qui nous offrent au plus haut degré 
tpiis les caractères du style étrusque. Le plus i|n- 
portant de tous est peut^-étre le (anxieux scarabée 
représentant cinq de&sept^hefs contre Tlièbes ( i ), 
savoir : Poljnice^ Adraste^ Amphiaraûs yPar^ 
thénopée et Tydée^ avec le.nomde chax^un d'eu3^ 
écrit ^ sous sa forme étrusque, en oaractéres de 
cette lai^gue. Cette belle pierre, avec celles de 
Tydée , dePéié^ et de TIiésée{%) ^.nous piontrent 
l^^tyle étrusque sous les caractères lespUis pro- 
noncés ^ c'est-à-dire avec ces formes vigoureuses 
etrobui^tes, avec ce3 os et ces nauseles fortement 
accusés, avec ces moijivemj&ns énergique^ , parfois, 
forcés , avec cette science et cet appareil du des- 
sin., portés jusqu'à l'abus, qui appartienjient à 
réçple étrusque , sinon en propre , du moins plus 
particulièrqnpieat. encore qju'à l'école grecque , ou 
les ipémçs,qualités reparaissent pas avoir été aç- 

(tV Wincfcelmaim ,• Monum, inéd. , n» io5. 
(i) Win€hflm^iin,.in^xice ovi'ir^^» »•• loi ,* i«6, 1.1761 
u5. 
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compagnées des méiïies défauts, du moins au 
méoie degré, et où l'imitation de la nature , d'a- 
bord timide et naïve , puis savante et correcte, ne 
cessa jamais d^élre vraie en devenant scientifique, 
et sut toujours allier, par un privilège qui lui ap- 
partient exclusivemeftt, la simplicité avec la forcé, 
et la grâce avec tout. ' 

Il me resterait à parler des peintures étrusques^ 
et notamment de celles qui se voient sur les vases 
en terre cuite, lesquels composent la classe la plus 
nombreuse et la plus intéressante peut-être de 
tous les monumens antiques , si l'on exfcepte les 
médailles. Mais ici, je dois d'abord établir une 
distinction importante. Lorsque, au commence- 
ment du derniersîècle, les premières découvertes 
de ces vases peints attirèrent l'attention des sa- 
vans, le domaine de l'antiquité était rempli des 
idées les plus fausses et des préventions les plus 
exagérées concernant l'art étrusque en général. 
Tout ce qui, dans les monumens de toute espèce, 
offrait l'apparence d'un style primitif et d'une 
industrie grossière , était indistinctement réputé 
étrusque. Sans égard pour lés lieux dont ces va- 
ses étaient tirés la plupart du temps(, et qui sont 
la grande Grèce et la Sicile, pays occupés de 
bonne heure et civilisés par les Grecs;, sans 
égard pour les inscriptions grecques que pointent 
fréquemment ces vases , on leur appliqua la 
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dénomination de vases étrusques ; et telle est ^ en 
toute espèce de choses^ la ténacité des préjugés 
populaires, telle est l'autorité des habitudes les 
plus aveugles, les plus dépourvues de sens et de 
raison , qu'aujourd'hui encore on continue de se 
aervir de cette fausse et vulgaire dénomination , 
et que nous-mêmes , infortunés antiquaires que 
nous sommes, nous nous voyons réduits à em-^ 
ployer, pour noufi^ faire entendre, c«tte exprès^ 
siôn qui nous choque et nous répugne. Non, 
Messieurs , et dans un sujet et dans un lieu pareils^ 
je ne saurais élever trop haut et porter trop loin 
une voix, que je voudrais faire pénétrer et reteptir 
partout; non les^ases qu'on appelle étrusques y 
ne sont point étrusques*^ ils sont grecs^ archi- 
grecs , uniquement et purement gagées , de quel- 
que ùuçon , sous quelques rapports qu'on les con- 
sidère ; c'est-à-dire qu'ils sont sortis d'une fabri- 
quei grecque , qu'ils représentent des sujets grecs, 
qu'ib offrent un goût de dessin grec, qu'ils por- 
tent enfin des inscriptions grecques. Déjà Winc- 
kelmann , cet homme qui jeta sur tout le domaine 
de l'antiquité un coup-d'œil si pénétrant et si 
juste^ cet homme dont on ne peut assez admirer, 
la sagacité , assez louer le génie , assez proclamer^ 
le nom , avait commencé^ dans cette sphère d'i- 
dées, comme dans toutes les autres, une révolu- 
tion qu'il était destiné à notre siècle de voir enfija 

5« leçon. _ ^ ii 
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accomplie. D'après la seule collection des vases 
du YaticaD, Winckelmann avait jugé que ces 
vases devaient être grecs; il n'hésit^iit que par 
rapport à ceux qui , peints en iSgures norires sur 
fond jaune, et avec^ une certaine maigreur de 
formes , une certaine roideur d'attitude et d'ajus* 
tement^ semblaient déceler un goût , une origine 
étrusques. Efi cela, Wînekelmann était encore 
dans l'erreur; mais ce reste de faiblesse ^ que la 
raison même d'un grand homme ne petft s'em* 
pécher d'avbir pour les préjugés de son siècle , 
cette espèce de tribut payé à l'imperfection hu-r 
maine, ne diminuent rien du mérite des idées 
générales de Winckelmann. U avait eu l'une d<^ 
ces révélations qui n'appartiennent qu'au* génie ; 
c'est que tout le domaine de l'antiquité est grec, 
soit par le fond des idées, soit par l'^xéc^tioii , 
soit par le style. Constamment sous l'inspitation, 
je dirai presque sous le charme de cette grande 
pensée , il en poursuivit l'application , dans toute^s 
les branches de la science , sur tous les monmnen^ 
de l'art; il parcourut^ en véritable oonquéraftt, le 
vaste domaine de l'antiquité, re^titbânp pdrtoi^ 
aux Grecs ce qui avait été attribué, parlecapi*fôe 
ou par l'erreur , aux Romains comme atBt Étrus^ 
ques, détrônant les réputations- usurpées, réin-^ 
tégrant les autorités légitimes, rétablissant enfin 
l'art dans tous ses droits , et la Grèce dans* tout 
son empire. 
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Pour revenir aux vases peints , les vues lumi^ 
neuses de Winckelmann , développées, accrues, 
approfondies par Heyne , Lanzi , Millin, sans parler 
d'une foule d'autres savans, qui vivent et jôUîs-* 
sent enciore de leur renommée, ont complète-' 
nient rétabli et fixé l'opinion sur ce jpoint d'anti-' 
quité : il est aujourd'hui universellement recbnnri 
que ces vases sont grecs. Mais il est résulté de Ik 
une de ces révolutions auxquelles il semble que le 
paisible domaine de l'archéologie devrait être ex- 
posé moins que tout autre. L'opinion s'est re jetée, 
de l'excès qui attribuait tout aux Étrusques, dahs 
celui qui leut refuse tout; et peu s'en faut qu'a- 
près avoir considéré comme étrusques I6us les 
vases grées, sans exception, on île regarde au- 
jourd'hui comme grecs ceux qui portent le plus 
indubitablement un caractère étrosqiïe. C'est en-' 
corfe aïïx faits qu'il appartient de faire ici la part 
des opinions extrêmes. On ne voit pas pourquoi 
les Étrusques, dont le goût s'était formé à l'école! 
des Griècs, qui avaient ettiprunléà la Grèce' lè^ 
élémehs de letrrs arts> 1^ modèles et les sujets 
de leurs monumenrs, et qui avaient sous la main 
des msrtériaiix propres à en jMrôduiré de sem- 
blables, se seraient interdit la faculté de fabri- 
quer et de peindre des vases, par les mêmes 
moyens et pour les mêmes usages.L'antiqueÉti^urie 
possédait dans son sein cette belle et 'fine argile 
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d'Arezzo, d'Urbin et de Faenza, qui a procuré à la 
Toscane moderne ces fabriques de maiolica et de 
faïence^ lesquelles rivalisèrent, comme on sait, 
pour la facilité , la franchise et la grâce du 
dessin, avec les fabriques des vases grecs, tant 
qu'elles furent sous l'influence de Raphaël et de 
son école. Dans l'antiquité même , certains vases 
étrusques, de couleur rouge , ornés d'animaux et 
de figures en relief, étaient placés, dans l'estime 
publique, à côté de vases semblables qui se fa- 
briquaient à Samos,(i). Enfin, on a découvert 
tout récemment, sur un territoire étrusque, aux 
environs de Bologne, l'antique Felsina, des 
vases peints en figures noires sur fond rouge, 
absolument dans le même goût que les vases 
grecs d'ancien style , et portant des inscriptions 
en langue et en caractères étrusques (2) : ce qui 
ne permet plus de douter que ce genre d'indus^ 
trie, originaire de la Grèce, n'ait été aussi connu 
et cultivé avec succès chez les Étrusques. J'a- 
joute que rien n'est plus fréquent que de trou- 
ver dans les tombeaux étrusques, particuliè- 
rement dans ceux «de Corneto et de Chiusi, 
des vases peints avec des sujets et dans le style 



(1) Pline, XXXV, 12 ; Perse, Satyr. 11,56. 

{a) Schiassi, Lettere sopra alcuni vasijïttiliy scoperti 

iiragrodi Bologna^ranno 1S17. 
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grecs j mais provenant indubitablement dé fa- 
briques nationales. J'ai rapport-é moi-même uti 
de ces vases, qui fait aujourd'hui partie du cabinet 
du Roi 5 et que je compte publier dans mon re^ 
cijieil de monumens inédits (i). 

D'autres vases, non moins curieux , et encore 
moins connus jusqu'ici, dont je me suis égafe- 
ment procuré quelques-uns que je mets sous vos 
yeux 5 se trouvent fréquemment aussi dans les 
sépultures étrusques de Corneto, d'Arezzo, et 
surtout de Cfaiusi. Ce sont des vases d'une argile 
noire ^ ornés, sur tout leur pourtour, d'une frise 
en bas-relief de figures d'animaux, ou même de 
figures humaines, composant une espèce de pompe 
ou de procession religieuse. On remarque^ dans 
ces bas-reliefs^ des figures, des accessoires, des 
symboles, qui semblent trahir une origine égyp- 
tientie, qui décèlent du moins une grande affi- 
nité de style et de caractère entre les écoles égyp-- 
tienne et étrusque. J'avoue , pour ma part , dans 
l'état encore si peu avancé où se trouve la science 
au sujet de ces monumens^ qui sont inédits pour 
la plupart , et dont quelques-uns paraîtront pour 
la première fois dans mon recueil; j'avoue, dis-je, 
que je les croîs directement produits sous un« 



• (i) Il représente deux traits de Thistoire d'Hercule, en 
figures noires sur fond jaune , 
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influence orientale ^ et appartenant en > grande 
partie à l'époque où les traditions de goût, de 
^tyle, de croyance, que les Étrusques avaient ap- 
portées de l'Asie, se maintenaient encore dans 
toute leur autorité primitive. La circonstance que 
ces vases se trouvent surtout à Chiusi, qui fut, à 
l'époque ancienne de prospérité de la nation 
étrusque, le centre de la puissance de cette na^ 
tion , semble venir à l'appui de cette conjecture, 
que je livre à votre jugement, et qui ne pourra 
être vérifiée qu'après un examen réfléchi et une 
comparaison attentive des monumens dont il 
s'agit. 

Parlons maintenant des peintures profK^ement 
étrusques, c'est-à-dire de compositions peintes à 
diverses couleurs, qui ornent la plupart des se** 
pultures des anciens Etrusques. Ces peintures 
mériteraient déjà, à ce seul titre, d'être rangées 
dans le nombre des monumens les plus curieuse 
qui nous restent des arts de l'antiquité. Comme 
ornemens de la suprême demeure des morts ,^ 
elles offrent encore un plus puissant intérêt; 
elles montrent dans quel but et à quelle intentîoa 
ces peuples, graves et religieux , décoraient leur 
dernier asile de représentations consolantes, tirées 
de scènes de la vie commune, ou de croyances 
religieuses, ou de spectacles publics; comment 
ils envisageaient la mort, tantôt avec toutes ses 
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tevr,mr$'^ tanièt avec toutes ses espérances; cùm- 
XX^Qtj en un mot, lie dogme de ^i^^nortalité ;de 
l'àme^ca dogme nécessaire et sublime, était écirit 
d^Ds fous les ôrnemeos d'Un tombeau, en quelqike 
sorte comme une protestation contre la mort, 
dans le sein de la mort même. Rien n'est peut<- 
étmplua propre à nous donner une, hante et tou- 
çbwte idée de la civilisation antjiquè,- que de voir 
avec quel soin étaient décorées, de combien d'i- 
mages dou<5es et riafites^ d'objets rares et précieux, 
étaient TompU^s les. sépultures de ces peuples. 
Geu3^ de ces tombeaux qui n'étaient pas peints, 
tels que ceux deP.estum, de Noia, d'Agrigente, 
ou de S;riic^0$., étiaient wnés de ce& beaux vases 
grecs qui r^résentent ou dea scènes d'initiation, 
QU des actes, d'héroïsme^ ou dés «fêtes, des barir- 
quets^ eit dy^ pl^irs* domestiques. On y joignait 
des iïistruâiiens^ des bijoUx^ des armes, tout ce 
qui avait Mt Jb bouJbeur ou la, gloire d'une vie^ jet 
qu'on croyait qui-pojovàit servir encore à l'amu^ 
Sèment ou k U consolation d'une autre. Les ton»* 
beaux , qui étMo^t pteiào^ts, jcomme la plupart de 
ces tomber étrusques, (âuivant un uaage- fNnatîqué^ 
aussi dans la Gréc^ e tii Home , offraiei^t y sur toutes 
leur^ paroisi,, des.reprée^tàtiood li-un- genre ana^ 
logue j le passage de& âmes dans l'Elysée, des jeux 
funèbres ,: des scèq^s bachiques, de$. pompes re- 
ligieuses; seulement , dans l'antique' Étrarie, ees 
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sortes d'images participaient , suivant ce qui a déjà 
été dit , du génie sombre et austère de la nation , 
tandis que, dans la Grèce, le caractère humain 
et brillant d'une civilisation exquise s'était im- 
primé aux imagés mêmes de la mort , pour les 
tempérer et les adoucir. 

On a trouvé de ces tombeaux peints par toute 
l'Étrurie , et jusque danâ ia campagne de Rome , 
qui était primitivement un territoire étrusque. 
On en a trouvé particulièrement à Falari^ à Gub* 
bio^ à Cortoney h Perugia^ à Chiusiy h p^ol^ 
terre (i), mais surtout aux environs de CometOy 
ville moderne , bâtie sur un emplacement voisin 
de celui qu'occupa l'antique et célèbre Tarquinîe. 
Là , les sépultures antiques couvrent un espace 
d'environ six milles, ou deux lieues, de long, stir 
huit milles de large; elles ne sont point cons«- 
truit^ à la superficie du sol, mais bien taillées 
dans le roc même , à la profondeur d'une ving- 
taine de pieds , quelquefois à deux étages. Le plan 
de ces grottes sépulcrales est ordittairemént carré, 
surmonté d'un toit pyramidal. Tout y est peint, 
les par<»s, comme le plafond. Les sujets de ces 
peintures,- de celles du moins dont on a conservé 
quelques ^copies , ou qu'on peut encore reconnaître 

^■^■^■1 p ^ I ■ I I ■ ■ »— ^^^^^.■^i^^^^^^^^^l^ i ■■ i ■»■■■ ^,^^^„,^^^^^,^— ^^^^^ , ,m iiMfc^i^^— ^^^fc^p— w^p^M^^— ^mA.^^^»» 

(i) Voy. Gori, Mas, ctrusc,^ t. III, class. Il-, tab. i-x; 
d' AgjïWJOurt , Histoire de l'art , Architeci; , pi. X et XI. 
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sur place ; car la plupart ont été bien endonuna- 
gées par le tempis, mais surtout par la barbarie 
ou la négligence, offrent des scènes du passage 
des âmes dans l'autre vie ^ des images, tantôt rassu- 
rantes , le plus souvent terribles et formidables, du 
sort qui les y attend; des jeux funèbres, des com- 
bats de toute espèce, quelquefois des banquets; 
on y voit des larves^ des génies ailés^ des fantômes, 
des furies, des figures réelles et symboliques, 
toutes représentations relatives à la doctrine des 
Étrusques sur l'état des âmes après la mort. On lit 
une description intéressante et fidèle de ces tom- 
beaux étrusques, dans une lettre écrite en 1760^ 
par le P. Pacciaudi, à M. le comte de Caylus (1). 
Tout récemment, au mois de mai de l'année der- 
nière, oïl découvrit trois de ces grottes sépulcrales, 
dontles peintures^e trouvaientintactes. J'y courus, 
malgré les obstacles* de toute espèce qu'opposaient 
à mon zèle , seul mérite qu'il me soit permis de 
m'attribuer ici, une saison brûlante, un climat 
malsain, et un privilège absurde que des étrangers 
étaient parvenus, à force de mauvais, raisonne- 
mens et de faux rapports , h arracher au gouver- 
nement pontifical. En dépit de tous ces empé- 
chëmens, je pus pénétrer dans ces grottes; je 
passai deux jours à en examiner les peintures, à 

(i) JRecueil €pantrejfui^s,i.lY, p. iio«ii4- 
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eo décrire les sfujëts ^ à en copier les inscriptions. 
J'en sortis avec la fièvre ; oa^is j'en em|)ortai une 
image sure et fidèle ^ une instruction p)réci$e et 
positive^ à l'aide deisqaelles j'ai pu oommufiiquer 
àl'Acadén^ie, et par suite au public, l^s premières 
notions tant soit peu détaillées qu'on :4it euies 
sur ces peintures^ les plus remarquables à tous 
égards que nous possédions jusqu'ici , parmi 
toutes celles que nous ont conservées ces too^ 
beaux étrusques (i). 

Ces peintures appartiçunent à djvei^ses périodes 
de l'art étrusque. Dans une seule de ce^ grottes., 
elles portent une empreinte, une pby^onoaaiië 
proprement étrusques; dans les deux autrf%(sll€»9 
offrent manifestement Tinfluence du gio^ût et dé(i 
idées grecques. Les sujets peints daàs celle de 
ces grottes qui est décorée avec le plus de soin > 
présentent, en groupes variés, les divers jeux de 
la lutte j du pugilat ^ de la course à pied y à 
cheval st en char, qui étaient pratiqués dans lu 
Grèce, et <|ui se célébraient aussi che;^ Les ÊtriASr 
ques, principalement, à ce qu'il parait, dans laÀ 
funérallas des geos riches ; car on a déjà trouvé (a) 
dea représentations analogues dans un tambaatt 



•r' 



(•• 



(i) Voy. le Journal des Savans de cette année , janvier , p. 
3- 1 Z) , féyrier , p. 80-90. 

(2) Voy. Gori, Mus, etriist* , t. III^ clasv; II , tab« VI < 
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de Ghiust. Les costumes , les accessoires , les vases , 
les instrumens , tout y est grée. Le style du de^siD ^ 
absolument semblable à celui des vases grecs d'an- 
cienne fabrique, est prononcé avec fermeté^ 
sans sécheresse^ et généralement correct autant 
que facile. Les couleurs, qui brillent encore de 
tout leur éclat, de toute leur vivacité première^ 
ne sont pas fondues , mais appliquées par couches 
plates sur un enduit de stuc très-fin, avec une 
apparence très-brillante, dans la plus belle de 
ces grottes. Ces couleurs sont le blanc y le noir, 
le roùge y le jaune , le hleu et le ^&rt ; ainsi , 
toutes les couleurs essentielles , du mélange 
desquelles peuvent se former toutes les autres; 
d'où il résulte qu'à l'époque, quelle qu'elle soit, 
mais certainement très-ancienne, où ces pein- 
tures furent exécutées , les anciens connaissaient 
fet mettaient en œuvre tous le& élémens nécea* 
saires à l'achèvement de l'art; et cela , bien avant 
l'époque marquée dans Pline : c'est ce que j'avais 
déjà avancé dans mes leçons d'une année précé- 
dente sur la peinture desanciens, et ce quise trouve 
confirmé par ces peintures étrusques. Le peu que 
je viens de dire donne sans doute un grand in^- 
térêt à ces peintures; et s'il pouvait être prouvé, 
comme je l'ai d'abord supposé, et comme l'a con- 
jecturé de son côté un savant Allem»and, qui a 
entretenu de ces peintures l'académie de Munich , 
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quWles appartiennent à l'époque qui suivit im- 
médiatement l'établissement du corinthien Dé- 
marate à Tarquinie , et l'importation des arts 
grecs en Etrurie,nou3 aurions là l'un des prin- 
cipaux élémens de l'histoire d'un art , sur lequel 
nous ne possédons encore que Iqs renseignemens 
vagues fournis par Pline , et que des peintures de 
décoration appartenant, pour la plupart, à des 
temps de décadence^ à des pays de province, ou 
tout au moins à une branche subalterne de l'art. 

En terminant cette revue de l'art étrusque , il 
me vient une idée que je ne puis m'empêcher de 
vous communiquer : c'est que l'art, chez cette 
nation antique, offrit à peu prés les mêmes carac- 
tères, et parcourut à peu près les mêmes vicissi- 
tudes, que chez les Toscans modernes. On a beau* 
coup abusé, je le sais, de ces sortes de parallèles, 
qui ne sont, la plupart du temps, que des jeux de 
rhéteurs. Mais ici, dans la comparaison de l'art 
étrusque et de l'art toscan, il y a tant d'analogies, 
de telles similitudes, que ce parallèle, manquàt- 
ii d'exactitude et de justesse sur quelques points, 
ne saurait paraître sans quelque fondement , et 
du moins sans quelque intérêt dans son ensemble. 

Nous avons-vu l'art étrusque se produire sous 
des formes d^une maigreur, d'une sécheresse, d'une 
roideur, qui rappellent tout-à-fait celles des vieilles 
peintures des Simon de Sienne , des Giunta de 
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Piscî, des Cimabué de Florence , alors que le goût 
commençait à flotter entre les traditions de By- 
zaaice et les premiers essais de retour à l'imitation 
de la nature. Plus tard 5 c'est encore par la séche- 
resse et la dureté du style, que se distinguent les 
productions de l'art étrusque, dans les plus an- 
ciens scarabées, sur les bronzes et sur les miroirs; 
comme de Giotto à Dominique Ghirlandaio, à 
Andréa Verocchio et à Masaccio lui-même , le ca- 
ractère dominant de l'école florentine est toujours 
une précision qui dégénère en sécheresse; un soin, 
un fini de détails portés jusqu'à l'excès; et une 
certaine rigidité de style qui tombe fréquemment 
d^ins 4a maigreur. Lorsqu'enfîn l'art étrusque se 
montre accompli, comme nous le voyons sur quel- 
ques-unes des plus belles pierres gravées et des 
urnes de l'exécution la plus soignée , il déploie un 
luxe de science anatomique, une énergie exagérée 
de mouvemens, une vigueur outrée d'attitudes, 
une tension de tous les muscles, une action de 
toutes les parties, en un mot, une connaissance 
profonde de la structure du corps humain , une 
étude soigneuse de la nature , trop rarement join-^ 
tes à ce choix des formes, à cette recherche du 
beau , à ce sentiment de la grâce, sans lesquels l'art 
manque toujours de son principal mérite , celui 
déplaire. 

Or, n'^t-cepas précisément sous les mêmes ca- 
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ractéres que se déploie l'art toscan , dans les ou- 
vrages de ce Michel-Ange^ qui en offrent certai- 
nement le type le plus frappant^ le plus com- 
plet^ et pour ainsi dire l'idéal même? Je veux 
dire , cette science du dessin portée jusqu'à 
l'ostentation^ cette austérité qui ne sacrifie ja- 
mais à la grâce , ces attitudes tourmentées ^ 
ces mouvemens brusques et hardis^ cette expres- 
sion généralement dure et forte ^ cette prédi- 
lection pour les sujets terribles ou sévères; cette 
fierté, cette rudesse, cette fougue de style; tout 
ce qui frappe, étonne dans Michel-Ânge; tout ce 
qui donne l'idée d'une puissance de main, d'une 
vigueur de conception extraordinaire , sans pro- 
dtiii*e jamais l'impression de cette beauté qui nous 
ravit, de ce sentiment qui nous touche, et de cette 
grâce qui nous enchante? Telle est en effet l'école 
florentine, envisagée dansMichel^^Ânge; telle dut 
être, à bien peu de chose près, l'école des an- 
ciens Étrusques. Et n'est-ce pas un phénomène 
tout*à^fait digne de remarque , que ces rapports^ 
de style et de caractère entre des peuples si divisrsy^ 
hafcitans du même pays, à des^ époques si éloi- 
gnées; que cette? transiïHssion de génie, d'âmè et; 
de ^oùt,. Of^érée-, à travers les siècles, sous ce 
môme ctél de la Toscane, de' IWttsjte qui grava 
la pierre de Tydée ou qui décora les tombes de 
Tarquinte, à Pautedr de Moïse et au peintre de 
la chapelle Sixtine? 
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INipus entrons maintenant dans le vàsté et bril^- 
lant domaine de Part grec ^ où tous les principes, 
toutes les notions , tous les monumens du beau^ 
seul vrai but, seule véritable essence de l'art, se 
trouvent rassemblés dans un système tellement 
lié dans toutes ses parties, tellement en rapport 
2ivec tous les autres élémens de l'organisation so- 

6* leçon. 12 
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cialc, qu'il est impossible do ne pas considérer' 
cet art , dans sa plus noble idée, dans son applica- 
lion la plus étendue, comme la propriété exclu- 
sive, comme la création originale du génie grec. 

Jetons d'abord un coup-d'œil sur la situation 
historique et géographique de la Grèce , par 
rapport à l'art, c'est-à-dire j sur le théâtre môn>e 
où l'art fut exercé, dans ses différentes époques 
et dans ses diflérentes écoles. 

L'histoire de la Grèce nous présente trois 
grandes divisions de cette nation, dans lesqueliics 
Part fut cultivé avec un succès presque égal, mais 
non pas précisément aux mômes époques, savoir : 
la Grèce proprement dite, l'Asie itiineure avec 
les îles qui l'avoisinent,la Grande Grèce, ou l'Ita- 
lie méridionale, avec la Sicile, qui en dépend. 

Il est à peu près reconnu que la naissance, ou 
du moins le développement de l'art fut plus pré- 
coce dans les colonies grecques de l'Asie mineure 
et de l'Italie, qu'il ne le fut dans la Grèce même. 
Mais cette opinion est plutôt établie sur de graves 
présomptions'que sur dès faits avérés. Ce qui est 
certain , c'est que l'on manque de rehseignemena 
détaillés sur la situation politique et morale de la 
Grèce, pendant une série de plusieurs siècles^ à 
partir du retour des Héraclidés, jusqu'aux pre- 
mières olympiades , c'est-à-dire du onzième. au 
septième siècle avant notre ère. Pendant tout 
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cet espace de temps , sur lequel nous ne possédon3 
que des données historiques ^ rares, incomplètes 
ou contradictoires , il parait que la Grèce , tra- 
vaillée intérieurement par des factions, livrée à 
de perpétuels cbangemens de domination ou de 
gouvernement , ne put prendre une assiette 
tranquille ni une forme déterminée, et consé- 
quemment que Fart ne put lui-même jeter des 
racines profondes, ni acquérir un développement 
régulier , sur \m terrain aussi agité , aussi mobile 
quecelui-làb Un fait capital domine tout l'ensem* 
blc des notions qui nous restent sur cette période 
historique :• c'est le grand nombre de colonies 
sorties de la Grèce à des époques très-rapprochées 
Fiine deFautreyCtqui occupèrent toutes les côtes 
de l'Asie mineure, et celles de l'Italie méridio- 
nale, avec la Sicile et les iles de FArcbipel. Il faut 
en conclure que la Grèce était $lors dans un état 
de crise continueUe et de laborieux enfantement, 
qui ne peràiettait pas aux arts , amis du mouve- 
ment, mais enfans de la paix, de croître et de 
prospérer au milieu de c^à convulsions politi- 
ques. 

c Au contraire^ toutes les çirconsj;ances deve- 
naient favorables à la culture des arts, pour ces 
colonies, qui, la plupart , établies si^r un sol 
vierge et fertile , avec des institutions neuves et 
libres, ne- portaient point de factions dans leur 
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sein 9 et trouvaient peu d'ennemis autour d'elles. 
C'étaient le plus souvent des partis entiers, vain- 
cus dans une crise politique , qui s'exilaient en 
masse , et qui portaient ainsi sous des cieux étran- 
gers^ avec la langue et les mœurs de la patrie, 
une unanimité de vœux, d'opinions et de prin- 
cipes qui devaient procurer à ces républiques 
naissantes un rapide accroissement. ^Le plus sou- 
vent aussi elles ne rencontraient , dans le voisi- 
nage des lieux où elles allaient se fixer, que des 
peuplades faibles en nombre, inférieures en civi- 
lisation , et conséquemment incapables de lutter 
long-temps avec elles, et de leur disputer la pro- 
priété du sol et l'empire de la mer. Aussi voyons- 
nous les États grecs confédérés de l'Asie mineure^ 
les Éoliens y les Doriens et les /owfe/w , les der- 
niers surtout, Samos et Milet à leur tète, et les 
républiques de la Grande Grèce et de la Sicile , 
particulièrement Posidonia, Sjbaris^ Tarente^ 
Crotone , Sjracuses , Agrigente , parvenir de 
bonne heure , et s'élever rapidement à un haut 
degré de prospérité, embrasser un commerce 
considérable, et devenir des puissances maritimes; 
tandis que la Grèce elle-même , déchirée par des 
factions intestines , consumait ^t^ ressources en 
agitations impuissantes. 

Toutefois , la Grèce , si épuisée qu'elle fût par 
ses colonies ou par ses dissentions, ne pouvait 
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demeurer totalement étrangère au mouvement 
qui s'opérait autour d'elle. C'était dans son sein 
qu'avait été déposée la première semence des 
arts d'imitation; c'est encore dans son sein que 
se formèrent les premières écoles nationales 
dont le souvenir ait été recueilli par l'histoire. 
Corinthe , Sicyone^ Argos ^ Épidaure , Égine ^ 
mais surtout Athènes ^ là vraie institutrice du 
genre hum^ain^ signalèrent, dès les premiers 
temps y leur nom et leur influence par des dé- 
couvertes utiles et par des travaux célèbres. Tel 
est l'aperçu sommaire de la géographie de l'art 
grec, dont les élémens^ recueillis par Herder (i) , 
Heyne(2), Heeren (3), Ott. Millier (4), atten- 
dent encore une discussion approfondie. 

Quant à la Chronologie de l'art ^ partie la plus 
épineuse et la plus difficile de son histoire, envi« 
sagée dans %m détails, on s'accorde généralement 
aujourd'hui à fixer trois principales époques^ 
lesquelles embrassent effectivement le développe- 
ment entier de l'art grec jet ces époques, ratta- 
chées aux propriétés mêmes de cet art , son t celles 
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(i) Ideen zur Geschichte der Menscheit , III, i33-i45. 

(2) Opuscula, t. II. 

(3) Handbuch der Geschichte der Staaten des ÀUerthums^ 

*799- 

(4) Dans u» deux ouvrages intitulés, F un JEgineiica y'et 

r autre die Dorier, 
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de V ancien stjle, du grand et beau style j du 
stjlegracieux\ époques que l'on peut déterminer 
historiquement de cette manière : depuis la nais*- 
sance de l'art jusqu'à Phidias y pour la pre- 
mière ; de Phidias à Praxitèle^ pour la seconde^ 
de Praxitèle à Ljrsippe et à Apelle, pour la 
troisième (i ). Dans cette classification des époqned 
de l'art, diflerente de celle qu'avait établie Winc- 
kelmann , ne se trouvent pas compris les monu- 
mens de l'art produits à la cour des successeurs 
d'Alexandre^ et à Ronie, sous les empereurs, 
c'est-à-dire , presque tous les monumens que 

* 

nous possédons. C'est qu'en efïet ces monumens, 
quel que soit le n^érite qu'ils aient à nos yeux , 
quels que soient, d'ailleurs, leur nombre et l'espace 
de temps qu'ils embrassent, ne constituent point 
une époque d'art, attendu qu'ils n'offrertt rien 
de nouveau ni d'original dans le style, et qu'ils 
jie nous offrent que des répétitions, des rémi- 
niscences on des copies plus ou moins estimables 
d'ouvrages d'une époque antérieure, et d'un 
ordre probablement plus élevé. 

Il est encore moins question des Romains, 



(i) Yojez, au sujet de celte cbronc^ogie de Tkrt, les Trois 
Dissertations de M. Thiersch, Ueberdie Epochen der bildem^ 
de/LKunst unter den Griechen , et Touvrage réeent de M, H. 
Meyer , Geschichte der bildend, KUnste bei don Gnechem. 
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quand il s'agit des époques de l'art fixées d'après 
les caractères du style* Les Romaios n'eurent 
jamais, non-seulement un style qui leur fôt 
propre,, mais même des artistes qui leur appar*- 
tinssent. Ils ne connurent, ils ne cultiférent ja-^ 
mais l'art, que par des mains étrangères, d'abord, 
par les Etrusques, ensuite par les Grecs. A cet 
égard , ils furent encore plus impuissans ou moius 
heurevix que sous le rapport de la littérature , qui^ 
bien' que -puisée tout entière aux sources de la 
Orèce, produisit néanmoins, à Rome, quelques 
talbns originaux. Mais l'art, tel qu'il y fut prati- 
qué jusqu'à ses derniers mcHnens, y resta toujours 
grec par le caractère^ par le style, et par les artistes 
mémes« Rome^ avec sa toute-puissance politique , 
avec toute son immense renommée , né figure 
donc dans rhistoirede l'art, que comme dépositaire 
des trésors de la Grèce, et , tout au plus , comme 
héritière de ses doctrines» fille ne sut d'abord que 
piller les ouvrages de l'art, ensuite que les copier , 
plus tard enfin, que les travestir; elle produisit 
beaucoup de y erres, et pas un artiste. On convien- 
àva que ce n'était pas trop la peine , pour obtenir 
un pareil résukat, d'asservir et de dépouiller la 
Grèce. 

La première époque de l'art, ou celle de lan- 
cien style, telle que nous l'avons fixée, à partir 
de la Éiaissance même de l'art jusqu'à Phidias, 
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peut et doit encore de subdiviser en deux périodes 
différentes, dont l'une embrasse tous ces pre- 
miers tàtonnemens, tous ces informes essais d'une 
industrie au berceau, qui n'ont avec l'art propre-- 
ment dit que des rapports éloignés , qui ne figu*;- 
rent dans son histoire ique comme des titres gér 
néalogiques; et la seconde renferme la suite: et le 
développement de ces travaux, produits sous des 
inspirations plus heureuses , au moyen d'études 
et de procédés plus habiles. La première s'éten- 
drait de l'âge d'Homère à celui de Crésus et de 
Polycrate; la seconde, à partir de cette époque, 
jusqu'à celle de la guerre des Perses. 

Ce serait la matière d'un des livres les plus in- 
téressans qu'on pût faire, que d'extraire des poé- 
sies d'Homère le tableau complet de la civilisation 
grecque, telle qu'elle existait à l'époque de leur 
auteur. Ce n'est pas qu'on n'ait déjà beaucoup 
écritsur ce sujet; mais il manque encore un ouvrage 
qui en présente l'ensemble. On peut regarder le 
livre d'Homère , en mettant à part son immensç 
mérite poétique, comme une sorte d'encyclopédie 
du douzième siècle avant notre ère; et l'art n'oc- 
cupe pas sans doute la moindre place dans ceyaste 
et intéressant tableau d'une organisation sociale, si 
simple encore et déjà si avancée. En disant l'art, 
je parle ici de toutes ses branches, l'architecture, 
la sculpture et la peinture , y compris plusieurci 
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sortes (industries qui s'y rattachent. L'architec- 
ture réclainerait dans ce tableau une part impor- 
tante par la description si curieuse et si détaillée 
du palais d'ÂIcinoùs et de celui d'Ulysse , par celle 
des murailles et des édifices de Pergame, et du 
camp des Grecs. La sculpture revendiquerait, à 
son tour^ une foule de travaux en bois, en métal 
et en ivoire, plusieurs desquels, sortis de la main 
même de Yulcain , attestent déjà une sorte de 
perfectionnement dans leur exécution maté- 
rielle; et surtout ce bouclier d'Achille, dont la 
seule description forme le document le plus cu*^ 
rieuse et le plus complet peut-être , aussi bien 
quele plusancien, de l'histoire des arts delà Grèce. 
Le cheval de Troie figurerait lui-même dans cette 
exposition homérique des œuvres de la sculpture 
primitive , à la fois comme une preuve d'une in- 
dustrie déjà avancée, et de ce goût pour les 
monumens gigantesques, qui caractérise , à ces 
premières époques de la civilisation , le sentiment 
de tout ce qui est noble et grand, La peinture , 
dont on a cherché bien vainement, selon nous, 
à nier l'existence et la pratique au temps d'Homère, 
recouvrerait la part qu'on lui a jusqu'ici refusée, 
en vertu de son alliance même avec la sculpture, 
comme on le voit, entre autres exemples, par le 
bouclier d'Achille, où différens métaux, diverse- 
ment .colorés, produisaient, par leur mélangé , une 
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auite de tableaux à la fois peints et sculptés. Cm 
belles tapisseries, travaillées des maiiixS d'Hélène et 
d^Andromaque, et dans lesquelles la laine, nuancée 
de diverses couleurs, imitait tant d'objets au natu- 
rel, ne seraient pas une preuve moins directe ni 
moins positive de l'ancienneté d'un art, duquel 
on n'avait pti faire., au temps J'Homère, des ap- 
plications aussi usuelles, sans qu'il ne fût cultivé 
lui-même avec une sorte de succès. Je me con- 
tente d'indiquer rapidement ici quelques-uns des 
ti'aits principaux dont pourrait se composer cette 
espèce d'archéologie homérique, que je n'ai i^j^ 
le loisir, ni l'intention de tracer en ce .moment : 
mais c'est un sujet que je livre à vos pensées ; et 
peut-être en résultera-t-il quelque jour un livre 
qui m'épargnera la peine de le faire, ou le regret 
de ne l'avoir pas fait. 

L'intérêt que nous offre, en général, l'étude 
de l'antiquité , parce qu'en nous initiant à la 
connaissance d'un temps qui n^est plus, elle 
étend ainsi notre existence dans un passé plus 
ou moins éloigné de nous, elle agrandit, pour 
ainsi dire, notre être de tout l'espace qu'elle 
aj^oute à celui où nous vivons; cet intérêt s'acs 
croît encore, par la même raison, à mesure que 
nons cherchons à pénétrer jusqu'au berceau même 
de ces arts, jusqu'à la source de ces institutions 
depuis si long-^temps^ anéanties. Si nous pouviom 
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avoir en même temps réunis devant nous le Ju- 
piter d'Olympie et la première idole qui fut apport 
tée ou produite dans la Grèce; si nous pouvions 
comparer Pœuvre de Dédale et celle de Phidiasj, 
avec quel intérêt, avec quelle émotion nos yeux 
ne se porteraient-ils pasde l'une à l'autre,pour me-^ 
surer^ s'il était possible , tout l'espace que l'esprit 
humain avait parcouru entre la naissance et l'achè- 
vement de l'art , pour calculer tout ce qu'il avait 
fallu de siècles, tout ce qu'il avait coûté d'efforts, 
afin d'arriver d'un si grossier essai à un si admi- 
rable résultat ! Ce spectacle si instructif, ai inté- 
ressant à tant de titres, qïii, dans le second siècLe 
de notre ère,s'offrait encore à Pausanias, à chaque 
pas de son voyage , nous n'avons pas l'espoir d'en 
jouir jamais^ même quand on fouillerait sur tous 
les points et à toutes les profondeurs ce sol de la 
Grèce, qui n'a encore été remué que par la char- 
rue ou par la barbarie. Essayons néanmoins de 
suppléer à l'absence des monumens par quelques 
ifiotionB qc^i en tiennent lieu. Tâchons de remon- 
ter jusqu'au berceau de l'art , en nous aidant de 
toutes lès traditions qui y aboutissent. Nous trou- 
verons sur notre route des faits curieux ; et, à dé- 
faut de monumens contemporains, des réminis- 
cences d'un autre âge, qui les remplacent en les 
imitant. 

JLes premières idoles de la Grèce furent ^ avons- 
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nous dit ailleurs (i), des pierres qu'on supposait 
tombées du ciel; et l'on conçoit sans peine quel 
prix une pareille croyance devait procurer à ces 
idoles. L'expérience de notre siècle a prouvé que 
ce qui était chez les anciens une opinion supersti- 
tieuse, pouvait avoir un fondement réelj et ce 
n'est pas ici le seul cas où les faits de la fable 
sont rentrés, après un long détour, dans le do- 
maine de la science. Ces prétendues pierres tom- 
bées du ciel, révérées à ce titre comme des mani- 
festations^ plutôt, sans doute, que comme des 
images de la Divinité , étaient en effet de véri- 
tables aérolithes (2). Tel était le Cupidon de 
Thespies , qu'on révéra toujours sous cette forme 
primitive (3), même à l'époque où l'art, perfec- 
tionné par le génie , montrait dans ce même sanc- 
tuaire un des chefs-d'œuvre de Praxitèle. 

Â côté de ces pierres informes , se distinguaient^ 
par le même mérite de vétusté, des souches de bois 
grossièrement façonnées , véritables fétiches , par 
lesquelles le culte des anciens Pélasges pouvait 
s'assimiler à celui des Samoyèdes ou de tout autre 
peuple sauvage. Une de ces idoles les plus res« 

(i) Voy. première leçon , p. 16.. 

(2) Yoy. la dissertation de M. Munter, Ueber die von% 
Himmel gefallenen Steinen der Alten, 

(3) Paupanias , IX , 27 , i . 
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pectées était celle de la Junon d'Ârgos ; elle était 
faite d'un tronc de poirier sauvage , et d'une mé- 
diocre grandeur. ^ Emportée par Pirasus ^ fils 
d'Argus j à Tyrinthe , elle avait été ^ lors de la 
destruction de cette ville par les Argiens, re- 
portée en triomphe dans son temple d'Argos. 
On peut juger, d'après cette anecdote, de la 
haute antiquité de ce simulacre ^ et du prix pro- 
digieux qu'on y attachait. Aussi Pausanias la 
vit-il encore, recueillant^ au second siècle de 
notre ère, les hommages de la Grèce, à côté de la 
Junon de Polyclète, colosse d'or et d'ivoire , chef- 
d'œuvre de l'art et de son auteur (i). 

Ainbi donc, des pierres ou des piliers de bois, 
carrés ou arrondis, voilà quels furent les premiers 
dieux de la Grèce; et ces grossiers monumens d'un 
art au berceau se conservèrent pendant près de 
quinze siècles, à côté des merveilles de cet art, 
objets d'une égale vénération, mais non pas sans 
doute au même titce. Il eist probable qu'à tous les 
motifs superstitieux qui rendaient ces informes si- 
mulacres si respectables, se joignaient encore, chez 
les Grecs, un sentiment de complaisance et de va- 
nité nationale, lorsque, considérant la première 
ébauche de l'art placée près d^un de ses chefs-- 
d'œuvre, ils embrassaient ainsi d'un seul coup* 
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(i) Pausanias, II, 17. 
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d^œil l'espace immense qu'ils avaient parcouru 
dans le domaine de l'imitation. Ils jouissaient 
ainsi de leur génie , en présence des objets qui 
en marquaient l'enfance } ils s'enorgueillissaient 
de leurs talens dans ces parallèles mêmes qui leur 
en rappelaient la primitive imperfection ; et 
c'étaient en effet des titres de gloire pour la 
Grèce , et, pour ainsi dire ses archives de noblesse, 
que ces monumens de la barbarie. 

Jusqu'ici nous n'apercevons aucune trace, soit 
directe, soit indirecte, d'une influence étrangère 
quelconque. Si l'on voulait cependant admettre 
que cette influence ait eu lieu à cette première épo* 
que de Tart , voici probablement de quelle part 
elle serait venue, et de quelle manière elle se 
serait exercée. 

Les Phéniciens , qui avaient fondé des comp^ 
toirs dans quelques-unes des iles de la Grèce, et 
sur plusieurs points de la côte qu'ils jugeaient 
favorables à des établissèmens-de ce genre , dres- 
sèrent à l'entrée de leurs factoreries des bornes 
ou des colonnes auxquelles ils attachèrent l'idée 
de leur dieu national Thoth ou Theuth . en v 
ajoutant le Phallus , comme symbole universel 
de la nature; de ces bornes ou piliers, avec l'ap- 
pendice qui vient d'être indiqué, résulta direc- 
tement la forme desjîïer/»è^(i),etreffîgîe même 

(i) Bdttiger , Andeutungen , p. 4^* 
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:du dieuL qui porta ce nom chez lea Grecs, et qui 
s'appela Mercure chez les Romains. Les Grecs, 
avec cet instinct d'imitation déjà éveillé en eux , 
mirent une tête sur ce piliei*; et l'Hermès grec se 
trouva complété par cette seule addition , faite 
probablement sur le sol de l'Attique, à la borne 
qu'avait posée une main phénicienne. Athènes, 
en effet, fut plus qu'aucune autre ville de la Grèce, 
remplie de ces sortes d^doles , dont le culte sem** 
blait avoir pour elle un attrait particulier , dont 
la forme devait conséquemment se lier à se» tra-^ 
ditions nationales. On sait que sous les Pisistra-^ 
tid^s, les Hermès devinrent le pinncipal élément 
des embeliissemens qu'Athènes dut à ces chefs si 
lettrés et si habiles, au point qu'elle, en fut nom- 
mée la ville des Hermès (î); et telle était l'abon* 
dance des figures de ce genre qui s'y produisaient 
incessamment ^ que le mot Hermùgljphe^Ç^cuip^ 
teur d'Hermès), y fut long-temps le seul mot 
employé pour indiquer toute espèce de statuaire^ 
! Là forme d'Hermès une f^ws trouvée, na de^ 
meùra pas exclusivement propre à la divinité 
dont elle avait été d'abord le simulacre. 'Tous les 
dieux j principalement cette foule de divinités 
locales, de génies particuliers auxquels on pou- 
vait àpeine alors assigner des noms distincts, bien 
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(i^ Pausanias, lY, 33, 
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loin de pouvoir les représenter sous des formes 
différentes, tous les dieux, dis-je, furent figurés 
sous cette forme commune. A mesure que les 
idées religieuses s'étendirent, on compliqua, et 
l'on en vint même à doubler de pareils signes^ 
c'est'à-dire à placer deux têtes sur un même 
socle. Ce fut encore très-probablement une inven- 
tion attique; car on trouve ces doubles têtes, type 
primitif du Janus , sur les monnaies d'Athènes et 
de ses colonies (i). C'étaient , dans l'origine, une 
tête d'homme et une tête de femme accouplées , 
c'est-à-dire les deux principes primitifs , les deux 
sexes, les deux élémens de toutes choses, le soleil et 
la lune^ ou Dsan et Dsana (2), vieux mots grecs 
dont les Romains firent Jiût/ii^ et Diane: ces deux 
têtes de sexes divers sont surtout sensibles sur 
les médailles de Ténédos (3). Plus tard, lorsque 
ces simples et primitives idées commencèrent à 
s'altérer et à se perdre y on se borna à représen- 
ter deux têtes pareilles , ordinairement mâles , en 
modifiant et diversifiant leurs caractères , à raison 
des besoins du culte , des progrès de la religion 
et des ressources de l'art. C'est ainsi que fut pro- 

(i) Eckhel, Docir. Num,,lly 209. 

(p) Voyez Bôttigef , Ideen zur Kunst'Sfyihologie , p. 247- 

(3) Eckhel , Doctrin. Num. , II , 4SS. 
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Juit le Janus desViomsHïïS'y c^est ainsi qu'on eut, 
danslaOrécé mèmeydes ffermathènes ^des Her^ 
méracles^ des ^^er/wero^e^, c'est-à-dire des Hermès 
doubles, de Mercure et Mineri^e^ de Mercure et 
Hercule^ de Mercure et J^jimourÇi)*, et c'est 
très-probablement de la même combinaison que 
procédèrent les Hermaphrodites^ ou Hermès de 
Mercure et F'énus^ type qui devint ensuite, pour 
l'art grec, un des motifs où brillentpeut-étre au plus 
haut degré les rares qualités qui le distinguent , 
et peut-^ètre aussi celui de tous. qui peut le mieux 
servir à nous faire apprécier son génie. 

Quand on réfléchit en effet au prodigieux in-^ 
tervatle qui existe entre la manière symbolique 
de représenter l'union. de deux natures et le mé- 
lange dedeux sexes, au moyen de deux tètes ac- 
couplées sur une seule gaine, et cetteautre mar- 
niére , que nous voyons pratiquée plus tard , de 
fondre dans un même coi^ps , d'amalgamer dans 
une même physionomie les propriétés diverses , 
les caractères distincts de l'homnie et de la 
femme, on reconnaît a ce seul trait, on embrasse 
d'un seul coup-d'œii , l'espace immense que par- 
courut l'art grec dans la carrière de l'imitation; 
on apprécie en même temps tout ce qu'il put de- 
voir à une influence étrangère, et tout ce qu'il ne 



(j) ^'isconli, Mus. P. Clément,, VI , îi3. 

6' Leçon. * . i3 
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dut qu'à son propre génie. \i Hermès primitif^ 
avec sa double tête et sa gaine , n'était en eflFet 
rien autre chose qu'un simulacre dans le goût 
égyptieii, c'est-à-dire une idée sous une<^forme 
matérielle, un véritable hiéroglyphe; mais V Her- 
maphrodite grec , où l'homme et la femme sont 
si bien exprimés et si bien confondus dans toutes 
leurs parties , qu'on ne peut nulle part ni les sé- 
parer, ni les distinguer l'un de l'autre; où l'être 
idéal qui résulte du mélange des deux sexes , a 
pourtant toute l'apparence d'un être réel, jointe 
atout le charme de la vérité, à tout le prestige 
de.Ia nature, qui osera soutenir qu'une pareille 
figure soit dérivée d'un pareil hiéroglyphe ? Et si 
l'un est purement égyptien , comme l'autre est 
certainement grecque , qui pourra croire encore 
que l'art grec doive à l'art égyptien autre chose 
qu'un germe d'idée , resté constamment inimita- 
tif sur son propre sol , et devenu dans la Grèce 
le miracle même de l'imitation 7 

Je ne dois pas quitter le sujet curieux que j'ai 
abordé , sans indiquer un autre rapprochement 
qui trouve naturellement ici sa place, et qui n'est 
pas moins propre à nous éclairer sur la nature de 
l'art grec, et sur son principe essentiellement dif- 
férent de celui de l'art égyptien. Je veux parler 
des figures à double nature humaine et animale, 
dont nous avons vu que les combinaisons , variées 
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à l'infini, avaient été le principal élément de Fart 
égyptien , et dont la représentation ne fut pas non 
plus étrangère a l'art grec. On connaît les Géans^^ 
les Harpies^ les S cilla ^ les Sirènes^ les Sphinx , 
les Centaures , les Pans , monstres composés de 
l'homme ou de la femme, avec des parties de ^er- 
pens^di oiseaux ou de quadrupèdes , sans parler 
de quelques associations du même genre, de plu- 
sieurs animaux pour en fornier un seul , tels que 
Je Pégase^ le Griffon , la Chimère. Mais il y a 
entre ces représentations , si semblables en appa^ 
rence d'intention et de motif^ une différence de 
feit bien remarquable ; c'est que, dans les œuvres 
égyptiennes, c'est toujours la tête d'animal pla- 
cée sur un corps humain , qui caractérise Fimage 
symbolique , tandis que ^ tout au contraire , dans 
les productions de l'art grec, c'est une tête hu- 
maine placée sur un corps d'animal , qui cojisti- 
tue la même images C'est donc Vhomme , c'est-à- 
dire ce qu'il y a de plus noble dans la création , 
représenté par la tête , objet le plus noble aussi 
et le plus difficile de l'imitation , qui domine dans 
ces combinaisons, de manière à sauver^ la diffor- 
mité la plus choquante , et à produire même , au 
moyen d'une foule de gradations, de nuances d'une 
variété infinie et d'une délicatesse exquise, à pro- 
duire ,dis-je, dans ces êtres multiples et fantas- 
tiques^ l'apparence d'êtres sîn\ples et réels ^ doués 



1 
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de tous les organes de. l'intelligence et de la tje. 
Voyez^ par exemple ^ dans ces figures de Parij 
avec une tète et un copp^ huoiain et des jam* 
bes et des pieds dé bouc y. dont nous possédons 
tant d'exemplaires y wi de9 plus pFéeieux des^ 
quels est ici sous vos yeux (i)f et qui furent ue 
dès sujets les plus anciens Comme dea plus £aimî- 
liers de l'art grec; voyez ^ dis^je^ par combien 
de traita délicats , ea même temps que de fopmes 
nettement pronôd^éea ^ l^hoibme se confond 
avec la bête, jusque dana cette tétc^ où ykidépen- 
damment des cornés surr le front 4 des glandes au 
col, des oreilles poititues qui appartiennent b 
l'animal ^ tous les aotrea traita participent plue ou 
moins des deux natures.^ où la forme et l'enchâs- 
sement de l'œil , avee le sourcil à poils hérissés 
qui le couronne , le nec à larges narines ^ la face 
maigre et alongée^ la bouche qui s'eâlr'oUvre 
comme pour bèlér ^ le menton avancé et pourvu 
d'une barbe de chèvre ^ aceusènt partout l'ebonc , 
sans presque dénaturer l'homme , et ptx!>€hkisent 
un être si bien conformé d'ailleurs^ si naturel et 
si vrai , que non-^iseulément sa double nature ne 
nous parait point , comme dans les simulacres 



(i) Ce morceau de sculpture grecque, Irés-remarquable à 
plus d'un litre , sera publié dans notre Recueil de Mônumens 

m ' 

inédits. 
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• égyptiens , une' drfformité hidéase , ♦ une mons- 
truô^é choquante ^ mais n^éveillé 'pas' même en 
noés l'idée d'xtrie impossibilité physique, ni Fom- ' 
bre d'une «én^atîon pénible. 

Je ' pourrais rtiùltijpiiér beaticdiip ' ce^ applica- 
tions, et il en résulterait toujours le même fait: 
€*est que les Grecs, plaçant toujours la tète de 
Hhomme dans lès représentations d'êtres doubles, 
*et lîaissaht conséquemnient dominer la nature 
humaine dans le mélange des deux natures^ à la 
différence des Égyptiens qui renversèrent les 
deux images , en ^ mettant l'animal en haut et 
Phonime en fcas; que les' Grecs , di$«^'ey portè- 
rent le principe de l'imitation jusque <îans la 
création des monstres, et produisirent ainsi l'il- 
Ittsîon de la réalité' jùsques dans le domaine d^ la 
'fiction. Je ne connais qu'une seule exception à 
ce principe, c'est dans la conformation du Mino- 
taure,' qui est toiuj ours représenté, sur les^ plus 
anciens ouvrages de l'art grec , tels <)tie la célèbre 
médaiHe de Gnos8e,du cabinet du Roi^ et'les 
'vasesrvgrécs ( i ) , comme sur les* plus t^écens , tels 
qne^là belle peinture d'H^rculaautn et le gfoupe 



(i) Pour la médaille , y oyez Pellerin , Recueil, etc. , t. III , 
pi. 38 , a4 * ^^ poar les yases , celui du Vatican , publié par 
Winckelmann , Monum. inéd.^ n. loo, et surtout le beau vase 
de Pestum, dans Mtlliu , Fases peints , T. I](, pi. LXI. 
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dé la viHa Âlbfttii (i), atec wEke tète de taureau et 
un corps hutnain ^ c^e9t«-à-4ire qu'il .est entière- 
mentconç&dap5'|e&ystè«ie^gj|>ti€ia.MaàsaAi8«, le 
M inotaure est , ainsi q/i^e Fâ4Jlémoiitré récemnaent 
moussant etillustceami^ M. dSôttiger (a), use. fa- 
ille phénicienne ^ puisée aux jnémes sources syœ- 
'bcdîqùesoù'l'at^iégyplieii avdit puisé le ityfue.de ses 
images; et cette vérité^ que le célèbre antiquaire 
âlHéaiand a éuAMe par des argumens toutrà-fiiît 
étrangers aux constdératiOQs qui ju'ofxufient , 
reçoit une nouTelie confirnoatièn de l'cipposilion 
qui existe entre cette figureunique xluMLBotaare, 
ainsi conçue , et le système entier des «epcéseMta» 
lions helléniques. 

ReTeHoBs au poioit 4dP où ceU;e ^digjnession nous 
a écsHtés y et reprenons histoire Ae l'art :grec à 
i'^poqué où nous V^Non^ laissée, je veuxidtire à 
celle où cet art put subir , dans la configuratkam 
de ses œuvres imparfaites, quelque influence 
étrangère. 'Nous'Pavons vuajoutanjt, par des ibiimiit 
athéiûev^Bes^uhe tète humaine, avec le jPballus, 
isymbete pfaén^<ien de la Miture^au cippe oui 
4^ coto<me qui évait été^le preulier objet xksesié^ 
non à l'image, mais en l'honneur de la divinité, 

t 

(i) G*est à tOFt ^e Winckelmann royait dans ce groupe 
Hercule et Ackéloûs, La peinture d'Herculanum ett publiée 
dans les Pittûre ePErcolaM , T. I , tar. V. 

(a) Idèen %ur Kunst-Mytkologie ^ p. 346-4^6. 
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et noué avons vu que l'Hermès primitif fiit le xi^ 
«ultatdecetteccNEnbiDftisoii« A^^ettemèiae époque, 
ées GÛnulacres d'origifie ou àe Ibrme égyptienne, 
la plupart exécutés en bois, fureat apporj:és daB8 
la Orèce par ces mêmes troupes de hardis avea- 
turiers qui vinrent é^y établir ,e4: qui étaient faîen^ 
en effet, partis de PÉgypte , sans qu'il en résulta 
pour cela quMlsfussont^es Égyptiens euxHaaéHies: 
j'entend$ parler surtout Àe Gécrops et do Bar 
naûs. Psrusaipias assure ^ectiv^^ment , en iermM 
Irop formels pour qu'il ^mhC possible d'en douDer', 
que les plu6 ancieiis simulacres qui jeadstasseuten- 
eore de^son Cemps 4^{^ la €k*éoe, étaientdie boià, 
et, de jptus, qi^ils étaîenC é^ptien^. A l^appui jip 
€€^.,11 citel'ÂpoHon lyden d^Argos,.qui^Yiât 
été consacré ^ar Danaûs; plus loin, il paple.d'an^ 
îdele dtler mésou Mercure,>qiii pnovenait d'Hy^ptfp- 
fl[i0Mlre(i); et,dap}s un autne o&droit d« jM«i 
ouvrage, il cite un autre Hennés de bois, qui pasr 
«ait pQur être une offrande de (Cécnops (a). Ces 
^éfcmlacres avaient donc . été apportés dans j|a 
Chréee par les colonies étrangères ; Us étaieoft d^^ 
^is ; 41s avaient la forme d'Sfnnès, c'eat-àndic^ 
^ forme de gâiae , suraiontée d^up ipste 



(i) Pausanias » II , 19 , 3 et 6. 

(a) Idem^ 1 , 27». i ; Add. Euseb. Prmpar, wvang. $ X, 9, 
486. 
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«msâQcUùe ÎQtlÎGa'tîon de pieds et de maûiâ^et 
c'e6t:ce <|itéle même Pausanias dit ailleurs explici- 
tement^ qtland il attribueiaiix Athéfliend le mérite 
d'avoir, les premiers entré tous les Grecs, consacré 
des^Hermès tronqués ( i), c'est-à-dire des Hermès 
sans bras ni/ambes.^Or^ à tous ces caractères, 
conmient ne pas reconnaitre' ces simulacres de 
bois, 'en forme de momies , avec les bras atta- 
chés au corps , au point de n'en être pas Srensi«- ' 
isAemetitdistîocts^'èt avec les pieds' joints pareil- 
lefident^tlé manière à former une espèce de plin- 
thc^ ou de basé :< simulacres bien manifestement 
d'indtiistrie'etd'ori^me égyptiennes, dont nous 
possédonbnousHXiémes des milliers d'exejfnplàires, 
:'èt • qui '. paraisseîit avoir été exécutés en Egypte, 
'pendant une longue' suite de ' siècles y avec cette 
-persévérïmce et cfette ténacité doïit ndus aVdns 
rciferché précédemment à expliquer l'es' causes et 
à apprécier ies résultats ? 

Nous adm^tônsi donc ^ comme un fait positif , 
^ue les 6ret»7 particulier eiÂent ceux de l'Attîqifte 
et de FArgolide y reçurent dès înarcbands pbédi- 
ciens 6u autres qai s'éted>lirent parmi euj:, à'ces 
premières époques do «la 'civilisation, helléfiîqui^, 
quelques-unes de ces idoles travaillées dans le 
goût égyptien , en bois de cèdre , de sycomore ou 

(i) Pausanias , I , a4 > ^ - ocxe»).»uf éfifMç. 
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cPébène. Nous ajouterons que la hiained^Éphèse^ 
SOUP sa forme primitive ^ qqî était exactement 
celle d'une momie, fut une de ces idoles, et 
qu'elle resta toiijoups coii<forme k ce type orien- 
tal. La Diane de Perga , la Jiiaon de Sam&s^ 
telles que nous les trouvons figurées sur lès méh 
dailles, appartienne^ au même système^ et déc- 
rivent de la même époque. Seulement, les bras 
<ie ces sortes de simulacres) comme on les voit 
ecaités du corps de Tidole et soutenus extérieu- 
rement par des broches de métal , indiquent une 
addition postérieure , et prouvent, par cette ad- 
dition même de parties de rappôvt qui n'étaient 
point inhérefntes^ att bloc ou à la soucbe , puis- 
qu'elles avaient besoin d'af^pui^ particuliers , que 
c^étaient en effet des parties étrangères à la con- 
ception primitive de l'idole. Nous présumerons 
enfin que ces simulacres égyptiens étaient peints, 
comme le sont efibctivement la plnpat*t des mo- 
numens du même genre que nous possédons en 
presque toutes les matières; et nous verrons^ dans 
ce grossier métange de la peinture el de la sculp- 
ture, si imparfaites Tune et l'autre, le premiei' 
principe 'de ce goût des Grecs pour la sculpture 
polychrome^ dans laquelle l'art enfanta depuis 
ses merveilles. Ainsi donc, ces informes simula- 
cres, grossièrement façonnés, grossièt^ement en- 
luminés, dans lesquels la confusion et l'imperfec- 
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tioD de ce double travail sont telles ^ que TœS 
flotte indécis entre les contours du sculpteur et 
les enduits du peintre; ces idoles, qui ne parti- 
cipent en rien du génie des deux arts y précisé- 
ment en ce qu'elles tendent à en assimiler les 
principes, à en confondre les effets; ces menu- 
mens enfin d'un instinct grossier et d'une indus- 
trie naissante, se présentent à nous, dès l'entrée 
du domaine de l'art, comme les précurseurs , et, 
si l'on peut dire , comme les ancêtres de ces sta- 
tues et de ces colosses d'or et d'ivoire , dans les- 
quels , à l'autre extrémité de sa carrière , le 
. même ari; avait égalé , par la magnificence et 
l'éclat de ses productions , la majesté même des 
Dieux (i). Mais ce prodige est l'œuvre du temps, 
de la liberté et du génie ; il s'est opéré sur le sol et 
par les mains de la Grèce ; il est son ouvrage, sa 
propriété, son éternel titre de gloire : l'Egypte 
n'y entre que pour ce germe qu'elle ne sut point 
féconder elle-méiHe , pour cette ébauche qu'elle 
ne sut point terminer, pour ce modèle dont elle 
ne sut rien tirer. Four tout dire en un mot, 
l'Egypte revendique en propre , dans l'histoire 
de l'art , le type et la forme de ses momies ; tout 

le reste ^ à partir de là, jusqu'au Jupiter olympien 

» 

(i) QuintilicD, XII , lo : Majestas operis œquavit Deunk. 
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de Phidias, appartient exclusivemient à la Grèce : 
c'est ce qu'il s'agit maintenant de développer. 

Mais nous ne sommes encore arrivés qu'au 
siècle dé Dédale, et nous avons à faire une courte 
pause , avant de nous engager dansie vaste espace 
qui nous reste à parcourir. Ârrétons-nous donc 
ici , et remettons à une autre séance la suite de 
ces considérations. 
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L'HiST0iiiE dB Fart a ^ oomihe totités les autres 
histoit*ès^ ses an^^es (fabuleuses^ ses temps poé<i> 
tiqi^es^ ses généalogjfes incertaines. Lé berceau 
de toutes nos connaissances^, comme celui de 
toutes ces grandes fdmiUes-qui jouèv^ent un rôle 
principal sur la s<fène>du monde, secouTre d^unei 
obficurité mystérieuse, t^ la vérifeé même s'y àé^ 

7« leçon. .14. 
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guîse sous les traits et avec les couleurs de la 
/fable; mais la fable, à son tour, sert à constater 
l'existence des faits qu'elle enveloppe ^e^ c'est ainsi 
que Ton peut essayer de vérifier et de rétablir, 
l'une par l'autre, la mythologie de l'art et son his- 
toîre. 

L'époque de Dédale , les ouvrages qu'on citait 
de lui, les inventions qu'on lui attribuait, sont 
un de ces problèmes historiques que la crédulité, 
prétendue savante, d*un siècle, que le scepticisme, 
prétendu philosophique, d'un, autre siècle, ont 
résolus ti^ur à tour,, dans un sens contraire , avec 
une égale légèreté , avec une égale insuffisance. 
En n'y cherchant que de l'histoire ou de la fable 
toutes pures, on s'est pareillement éloigné de la 
vérité, parcôiqu'en effet il y avait un. mélaoge de 
PuB^ et de l'autre , qu'il fiàllait s^attacher à distin- 
guer. 

Bien antérieurement à l'époque où les tradi- 
tions athéniennes plaçaient l'âge de Dédale, c'est- 
à-dire trois générations avant le siège de Troie, 
OU fa.vircin; tirdcie siédkes anaii^t lic^e; èns^^i^usage 
de joiertainos^ sla^^tas; de Iboia léURti; tris-rP^àndit 
^m la. Grèce. > £es sta(tù«rf;:qiL'6ahafaiUa^t d'jéM 
tciiTeis • réellasf^iûfiii de déguiser: i'iinpfiirfeetioQ:des 
farme», iMii.qïi'!Ofi tqîgadih.dâ ctibefses eûuleilcs,! 
piotiiii^ tentirilieu/ à Ja «fois de besi iréleiiieaa ée^^e*de«! 
fonoies , ae nomthàreiit Dqptaià ^ tnot. gèàiériupie 
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resté dans la langue, pour désigner toute espèce 
de chose, et spécialement ^ou^e œusfre de Part ^ 
. ingénieusement travaillée. Nous avoris à cet 
égard un témoignage précis et positif de Pausa- 
nias, qui ne permet de révoquer on doute, ni 
l'exiatence de 'ce$ statues de bois velues d'étoffes, 
ni leur andenneté par rappoi't ii Dédale , ni leur 
dénomination ^ciale,aux époques mi^m^l dont 
il s'agit (i), Nous.[^UTOQs encore aller phis loin*? 
Fondés sur ce témoignage de PausanjLas, et sur 
les faits qui If autorisent y nous pouvons nous faire 
une idée^ peu prés juste de lu manière dont c<i^â 
figures dédaléewies ^ plus an<iennes que i?^' 
dalè Ini-^mémie, e^pôc^a de mannet|uin$ vétys^ ' 
étaient conçues et^ravaillées. Qn troi^yç fréquefn'^ 
ment sarifis vaises ^recs d'TOçi w .3tyle de petites 
tdbles deplusûsurs oiviuités, ei>tre' .autres, dç 
Palkts , de Diûbn&'TaMriqv4yAp frénus-Chrjr- 
W (a)^^ >qiii -pafr^lssënt dies imitations exactiçs dèa 
I^liis ancîeiia aîmiJlacife$;Conaa'<ré$ à ces divinités* 
Or, oès ^sinvcdacrés ', sç^us une iprA^ hutoaine 
grbsiièreBiicaèt ' limitée j, â^ec les ^ftribvits , ou les 
ftrmesriqu^elles porteilt ^ et 1^ vétemens d'étoffes 
réelfes jqui les: e]iVelbpp0nt:;4ie<l^ %^kV^:^^\l^ pM^^ 
nofits t«pr éventent fidélemeial; ^ ^uiv^l; toute.ap* 



(a) rases de Lamberg , l y XXl'lI, II, XXIV. , 

,14. 
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parepce, l'état (]c l'art dans les siècles antérieurs 
' à Dédale, et nous montrent ce qu'étaient les 
figures dédaléennes avan^t l'époque, quelle qu'elle 
soit , où fiorissaipn t ce personnage et son école. 
Cet usage d'habiller les statues de draperies 
réelles, de vétemens amovibles^ mérite de nous 
arrêter quelques instars, non comme une simple 
singularité de goàt, mais comme une de^ révé- 
lations les plus curieuses du gépie de l'antiquité. 
Que ce moyen de produire <une sorte. d'illusion, 
dérivé de l'instinct le pluâegft>ssier, ait existé dans 
la Grèce, comme il exista dfins l'Egypte, comme 
il existe à peu près partput chez les peuples en-- 
fans, ou pour cette partie du peuple qui est tou- 
jours enfant, c'est ce qu'on pourrait facilement 
admettre, à défaut même de témoignages positifs; 
et c'est d'ailleurs un fait dont un illustre anti-* 
iquaire a k^ecueilli les preuves ^et \lès . exemples , 
pour ce qui concerne la 6rète( i), avecuoe sura<<- 
bondancequi me dispense d^insister sur ce: point. 
Mais que le même usage , dérivé du même pria^ 
cipe, et de plus autorisé par une longue babi* 
tude, se soit perpétué dans la Grèce aux époques 
même les plus florissante^ {de l'art, et appliqué 
à ses productions les plus célèbres, c'est sans 



(i) M. Quatremére de Quincy, dans «(m JuptÊgr* Ofyvnpien, 
pag. 8-i5. 
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doute ce dont il y a lieu d'être étonné, pour 
T10U&, quiavons sur ce point des idées si différentes. 
Or^ cW enpbra un fait qui n'est sujet non plus 
à aucun doute ^ que l'usagé de revêtir les sta^ 
tues d'étoffes réelles ait continué à presque toutes 
les époques de l'art , bien que les applications en 
devinssent probablement de plus en plus rares et 
bornées. On ne peut interpréter que de cette ma* 
nièreles témoignages d'^uieurs anciens ^ qui dî-^ 
seilt que les dieux et les déesses avaient, comme 
la plupart des personnes opulentes , àesfimmes 
chargées de leur toilette^ et qui assurent qu'une 
classe particulière de prêtres avait pour fonction 
spéciale d'habiller et de déshabiller les simu^ 
iacres dii^ins (1)^ 

On connaît d'aiHeui*s une anecdote qui peut 
tenir lieu à elle seule de toute une série de faits, 
et cela pour Va plus bolle époque d^ l'art grec: 
c'est le trait de Denys l'Ancien, qui^ trouvant le 
manteau d'or dont était revêtu le Jupiter Olynir 
pien de Syracusea^ trop, lourd pour l'été et trop 
froîd poui^f hiver:, jugea à propos dç le remplacer 
pav.un manteau de laine ^ comnie étant mieux 
approprié à l'influeiîce diverse de pes deux sai- 
sons „ 



«llltll - ■»»..J| I II K II 



(i) TeHuHien, De'Jejun,; Sitas habehant orniatrkes. JuL 
Firnikus , IV', ly ^4 ^^ f^^siiiotes smulactvrum diivnorum» 
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Plusieurs des statue» aussi richement com- 
posées que celle-là , dont le nombre parait avoir 
été cônsidéi^àble dan» la Grréce antique j se trou- 
vèrefit plus d'une fois sans doute • dans le même 
cas. Tel eût été, suivant ^observation qu'en. £ût 
Thucydide lui-inéine„ le sort dé la fameuse MU 
nerve du Parthénou, colosse d'or et d'ivoire, siles 
besoins de la guerre eussent rendu nécessaire 
remploi de l'ôir dont était formée l^ draperie 
amovible dé cette statue; et sans doute il était 
naturel et légitime que ces peuples ^qui, dans leur 
prospérité , avaient employé leurs trésors k l'or- 
nement de leufa dieux\, euss^it recours a ces 
mêmes dieux pour subvenir à. des nécessités jm-^ 
prévues ; en sorte que le sanctuaire devenait, dans 
ce cas^à, té supplément du trésoi^ public, et la re- 
ligion l'auxiliaire du budget» D'autres Ibis, c'était 
pour suppléer à la grossièreté de la matiève ou à' 
f imperfection du simulacre , qu'on s'atisait de 
cet expédienf, co^fume nous l^pprenoits^ entre 
autres exemples ^ par c^te statue de LucLae^ ou- 
vrage de Damôphon , dont la tête et les extrémi<^ 
tés étaient de marbre pentélique^ et le coqps, en 
bois , était enveloppé d'une draperie légère^ .Telles 
étaient ces statues de Bacchus, de Gérés et de 
Proserpine, que Pausanias vit dans un Nym- 
phseamy entre Sicyone et Pblionte, statues dont la 
tête seule ^tait viaible, et le rest^ était tellement 



r 
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caché 80US un amas de draperies^ que le curieux 
voyageur ne put savoir de quette manière ii était 
iait. L'économie^ aussi bien que l'opulence ^ s'ac-^ 
commodait donc également de cette pratique^ 
qui montrait la religion dans tonte sa pompe., ou 
dans toute sa simplit^ité primitive, deux états qui 
'produisent ^ tout différens qu'ils sont eux-mêmes, 
presque 1e même eifei sur imagination et sur 
les sens« Riche, elle imposait par cet éclat sublnne 
dont i^le ^ait revêtue; pauyre^ elle intéressait 
par cette indigence auguste dont elle portait l'em* 
'pretnte; et toirjours associée k la condition du 
peuple et au sort ôfi l'État^ dans sa magnificence 
:ou dans sa modestie, la. religion n'en était que 
-plus chère at» citoyens^ pour qui elle tenait tou- 
jours prête , en cas de besoin , une ressource ou 
une leçon- utile. 

Si nous 'Voulont^ Ynàihtënani apprécier, sous le 
rapport de ^ Part , 1- inftoemcé de c€ltte pratique , 
iidUs ' Vèrrôtis qu'elle dat . co() tribuiôF plus que 
toute tfcftré oaus^ à t^ goàt pour \3LSCt4lpture po- 
ijn}hr0më^ qui produisit les phis beaux ouv^rages 
de Tart g4^c , ejt quc^^ pàrnneréàction nécessaire , 
le goàt de cette espèce de ^ufpture continua h 
miaidleftir de pluis ^n ptes Ifbabilude de cqlte pra- 
tique. De même que des* idoles prin^itiTen^eiVt 
dtrapéeB coiMme dcs^^TtdP^ne^p^^eh^,^ avaient pro- 
duit par degrés dessl^tués^ édtopotecies de ptrfties 
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de rapport, de vétemetis amovibles, el, dans 
certains cas, d'étoffes réelles, de même, Tusage 
des statues aiiisi roaçués étendit et généralisa 
l'emploi des étoffes , comme moyen de masquer 
les parties qui manquaient, ou de cacher des 
défauts devenus cboquans. De ces pratiques qui 
agissaient ainsi sans cesse Tune sur l'autre, résulta 
presque tout entier le génie des arts de l'anti- 
quité, qui ne s'est complètement révélé pour 
nous qu'à une époque si voisine de la nôtre , que 
cette connaissance, jugée d'abord paradoxale, n'a 
pénétré encore que très^imparfaîtement dans nos* 
idées, et trouve encore à combattre des résis- 
tanceis de goût et d'opinion qui m'obligeront à 
m'arréter quelques instans sur ce point neuf et 
important de rbistoire de Part. 

Le goût est^ plus qu'on ne croit, esclave de 
certaines pratiques routinières, de certaines ha«- 
bitudes aveugles, qui s'inUoduiaient^ on ne sait 
comment, qui se perpétuent, on ne sait pourquoi. 
Par exemple , la prédilection que les modernes 
ont pour la sculpture en marbre, la répugrïance 
qu'ils témoignent, noxi-seulemcnt pour le mélange 
de plusieurs matières,. mais pour toute autre ma- 
tière que le marbre; cette prédilection, qui ^ 
marqué parmi nous cette branche de l'art d'un 
si grand caractère d'uniformité, tient .presque 
uniquement k cette circonstance accidentelle et 
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fortuite, que les Sjeuls oavragea de Tart antique , 
dans lesquels Fart moderne a puisé ses. prifi"- 
cipes y ses in^trations et ses modèles, étaient des 
ouvrages de marbre. De là ^ on s'est d'abord 
haliiitué à regarder le marbre comme la.ôiatière 
la plus propre à la sculpture, comme la plu^ fré- 
quemment employée par les anciens; ^t cette 
prévention sur le gpût des anciens, s'acviréditaDt 
déplus en plus par. la. pratique même des n(K>- 
dernes , a produit enfin une opinion tellement 
fixe, tellement générale à cet égard, qu'il serait , 
impossible aujourd'hui de la changer, eft piîesque 
inutile de. la combattre. , 

Gependbnt, c'est un fait à |>résent bien reconnu, . 
que le marbre fut la matière Ja - moins employée 
chez les Grecs, dans les plus beau^ tem^et pcHir 
les plus grands ouvrages de l'art; et^la [circons- 
tance même, qu'il ne.nous est guère parvenu que 
dés ouvrages de marbre., tient, uniquement à ce 
que cette matière, n'ayant aucun prix par elle-' 
même, la barbarie^ le fanatisme et la cupidité, 
ces trois glandes causes de la destruction des.àio- 
numens. antiques, n'avaient aucun intérêt à en 
détruire les œuvres. Ainsi donc, c'est, sur orne 
erreur de ^it, que s'est établie ropinion des 
, modernes sur l'excellence de la statuaire: en 
marbre ; c'est d'après une méprise réelle,^ que s?ast 
formé leur goût exclu«iîf à.ceti égacd; et nos 



principes, qui noué paraissent si solides et si par* 
(aitS) que nous a^eolcndona même pas qo^on les 
discute, et encore moins qu'on les çon^tte, ne 
proviennent en effet que d'une erreur y et ne sont 
en définitive qu'un préjogé* ' 

Je ne rappellerai pas le grand nombre d'où** 
vrages en bronze, en or et "en ivoire, en marbre 
et en métal^ qui existèrent dans l'antiquité,. et qui 
composèrent la plus ghande partie du domaine de 
l'art grec. Le Jupiter- Olympien, de M. Quatre^ 
mère de Qutncy contient à ct% regard un en* 
semble de -fiEHts et de doctrines, auquel il serait 
difBciiede rien ajouter, de rien opposer, et o(&e la 
seule vraie théorie de Tart, teHe que les anciens 
l'àtaletni conçue. Mais j^indiquefM qu^ques faits , 
empruntés >eii partie- à l'expérience des ai!i<:iens, 
en partie à cette des modernes^ qui n'ont point 
encore été rapprochés dans cette intention^ et 
qui prouveront irrésistiblement , à mon avis , 
combien «no^re manière de voir à ce sujet est 
étroite, feusse et superficielle.- 

La seuie ville d'HerculanumeiitsuiBipour mon-* 
trer à qùetipoint le goût. de la sculpture paly-' 
c^Arome^ c'est-À^Mpe delaSculptuiDeii[du&ieurs ma** 
tièresdU' fa plusieurs co(klettrs,'ébait-endore répandu 
à des époqoeade décadence/ et dans de petites 
^ltesideprcrvmce';'CÇ|roi] yia tro plus 

ide statues de* bronse xspié de imt>bre, piirce que 
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/ la catastroplie qui «nsevelic icette' yîHe poiur aii^i 
dire toote virante, -ne permiis pa» d'mifdeyer, 
tlans les àge$'siiivaBs, là 'd'autres .usages^ l€»s 
oeuvres de la statuaire^en broboe, comme cela.se 
fit partout ailleura où' ii:se rtencoBtrait deë pro- 
^dliotionsde ce genre et de cette matière; comme 
M>09 apprenons^ par le tédûoigtiagie tnéme de. nos 
gros^rs atfcètres, que ccda.eutli^iji à la prise de 
-GoDstantmople par les Cncnsét, â^ancaîa et-véo^ 
•tîciis^ en. i8a4^ où taât de.beaux ourrageft deTart 
grec^ de chefs-d'œuvre desMyrojo.) des Phidias^ 
des Lyaippe^ qui> exîstaieht encore^: furent, dé- 
truilB ou fondus^ par. les plus ignobles motifs, 
l^our les plus vils usagefc* Parosi ces broaees 
d'Herculauum, il w^i est beaucoup qui. offrent, 
'p3LV dés incrustations d'angeht, un.iexémplie^frap- 
pantde cet emploi de la sculpture poly^chro^ne daqs 
les applications les plus usuettçs et dans les plus 
petits détails^ Presque tdutes les figures ^ ou les 
wstrùmens et vaâes de braeze, offrenjL eu efiet, 
soit des parties^ soit desornemetos fapfwrtés en 
* argent^ '^t précédent du même principe et qui 
tîenneHt4iU'méfiie goût Mais ce qu'il y adef^u^^ 
4isinarquable^ c'est de i trouver dans; la ffculpture 
ide la renaissance , , prinoipalesient ait sein> do l'é- 
<eole flonentine,' néeetle^toûbes les antres, wigoj&t 
et des pratiques ahaAo^uea^ l'emploi fréqutot du 
«bronze^ l'indriliidè dé enlever et de itélanger ]ea 
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mëtaox, de marier les^ ëubstances dkrerses^ dans 
les centres de la statuaire , toutes choses eertaioe- 
ment dériv^ées des doctrioes et des procédés anth- 
grecs, par une tradition non interrompue^ à tra- 
vers la longue et obscure période du moyen-<âge. 
Les nombi'eiïx témoignages de ce goût antique 
que présente la Toscane moderne, ne sont sans 
doute tnconr^us à aucune personne tant soit peu 
rersée dans l'histoire de l'art; mais il n^estpeut-^ 
être pas inutile d'an rappeler ici les prioeipaux, 
pour moiitrer sous combien de formes diverses, 
et par combien d'applications heureuses^ un goût, 
dévenu si étranger à nos. habitudes et si contrmre 
k nos principes actuels, s'était transmis des an»- 
ciens aux modernes ;et comment ce goàt, qui 
fjôus parait aujourd'hui si bizarre , fut longtemps 
le gbùt dominant de l'art. Le mélange des ma- 
tières diverses, pour faire ressortir les dîflTérenls 
, membres de l'architecture , ou simplement pour 
les orner; ce mélange, hérité des Grecsi, brille^aû 
i^lus hâftt.degré^ sur une seule place de Florence, 
dans la réunion de trois édifices, le dôme, le bof^ 
tistère et ce merveilleux campanile, ouvrage du 
Gidtro et production ' du quatorzième siéi^l^^ 
comme -on le rettsouve.àPise, dans une réuiiioo 
pareille de ^trois'édîfiBeisseffibl^les; comme ou 
le voit encore à Sienn^e ^{dacisla seule; calihéd raie 
de cette vitte. Rien n'est plus fré^fûéot non plits>, 
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dans'lesœuvjCôs ée la.Sitatuaire du méine paya et 
du même àgev qui^ des parties pei&tes ou dorée» 
4»QS dedmaUéres homo^èa^$^ t^iUis qae le marbre 
ou le brooxe : le» exqiDpAes en soq4; iûiKHnbrables^ 
dans iiottfe pay» méme^ où il. est des. gens .qui 
peuvent eneope se souvenir d'avoir yu Les sculp- 
tures de plunteurs de n^s catb4dra1es gotbiqiies, et 
entre autres deNotre*DaAie^ presqu'entiérepp^eat 
peinlies et dorées. Le mélange des d^ux arts, 
auTraoyeurdejcelui de pierres diversement cjOr 
lorées^ qui produisait uqe- sorte de . p^mture 
en marbre ^^e^ pareillei^ent une branche de, 
l'art toscan;, q[tti ^pai^alt dérivée. de l'ar|; a^tiqu^^) 
et idont. le!>pav!é dç la oithédraile de.$jiei)n^ 
olfre! lice adâlurable ; «pplicatipn* Les table^iux 
praduttfi par te procédé d^b ta^^ùe^ ^umoy^fi 
-de, ^ bois d0 diverses: cQulêufs, quel(qp^f<)jis ;ayeff 
des paities en relief ou àv^ajdieaincnii^t^tionseif) 
méiaji^ présentent pareilléofient un geii^e, d'îpft 
dustrie qui s'est placée daw la To9ca|ie^ au rai^ 
d'uoiarl vériilaM^, et qvla:fait deja atenuiserii; 
dne bi^Qclpt«;de k scul{]M;we}(ii»dystrte,d^illfiurs9 
toutràrfaft analef[Ue à celle ^que : ))i^tiqH2iîçpt 1^ 
anoiQii» pour orn^^ sait de i^lle^ légères ipr 
•cruôtées^ crm^ttis, soît de.pi^Ues r^tipoPti^ 
m relief, ^^klenmta', ,um^ WV^» à^ J^^i 
de :meubles<, de .%ures ifiént€i9; et la ^m^x^m 
^^fék ùkf^uej Mw$e^ûg^^ ïd'^r^fenti iii(Ormté#i 



dans lihè table' de broiize^ pMt dcre assRtnilée i^ 
SÛU9 ce rapport, à la tar&ia moderne^ comme la 
façade de Sân-Minlato^^ pi^ de Florence, peut 
donner une idée de eé mélange de marbres en 
Ters, employée par eon^ràmens pour former 
toutes sortes dé déto*ratioii9; dont les Roniaiiis ^ 
dii tëfîips de Pline, avaient déjà tant a))Usé;,aU 
témoignage ils cet écrivain. 

L'art ' de colorer , de datnàsquiaer AeH mé^ûx j 
qui fbt cultivé avec tant de soccé» par les or^ 
féVfes florentins, lelfl^ ^uc fienvetiilto Gettiiiî; 
celui xî^émaîller ^la tè#re ^ et de marier , &e «eli^ 
fôçon, aussi fntitoiGment qu'il étinte possible ^li 
scblj^nrë-et là pelhlurt^^; cet àrv^qo] plroduilit 
sôtis la Inâbi de» Lucéa 4ellaiRio6i9Îisi}de «i^ beaux 
tfUft^géé, «èl qui slattta quelqqefôis ^'uhu oia^ 
niëre iî' • liéureuscr 6 • ^'ai^ôhit^cture y pour ééco^ 
fet" dé < ^ândeâ * particfè d'édifioès^ telles quif à» 
friMs , et jiisqij'à diis' ftiçade^ enddMè d'é^îtos^ 
ùâtnïA& en te voit ,' leMt^ aùtréq exempips^h une 
bellfe'ëgliste idé Pèn^iâ^ cet al«y M ma(nif«slé^ 
mè«t'¥!iéiM^iilà^6dë9'du g<^ii anti^pief pdurnla 
scul);M:d#è^ pbly^ré^é^t pour 1 V^hteedluk-e ebkw* 
riëè^ t'i^â, iÈomïdn^rcfmrhent^r^c touti8s}e»aiiti»e» 
a^f^f/MtsâfiëHs iift tttf^n^géiire qàt^jw^vieris d%idi^ 
ffïér^ dé'nlaMdfe'àflM^jhfie^ to^sy^^ 
mi W^e«ëriéfeita[blè'>dè ti^^aéis, jïryâliib'sdusla 
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routés avec le même talenl^ qui font 4e Tari tos-» 
can le principal phénomène ^u génie moderne^ 
et le seul qui puisse être assimilé, sous presque 
tous les rapports et presque avec un ^gal avan- 
tage , aux merveilles du génie antique. 

Or, tous ces ti^avaux^ dont }e n'ai présemlié 
qu'un trop, rapide aperçu^ .s!e3;:éc.utéreQt dans la 
période qu'on appelle de> là renaissance ^ qui s*é« 
tend dutréi^iène au seizième siècle; ils- sont 
tous, ou à peu prés tous, «enfermés entre Gioito 
et Mic^l-Ânge. Â cette époque, les décoavertes 
des marbres antiques n'avaient eu, sur Jodévet 
loppemeni' de l'art et sur la direction du'^aùt, 
qâ'uhe infiuMica>.pre8qifiQ.|niiUe ou iofiniffient 
faible; Ces monunKeips étaient, èncoire. si rares, et 
gésuéndcmenlisi màt app^édés^ i^ue même MkhcAr 
Ange : laifsaîjt subsister les jornbet de, ÏH^rcuié 
J^iTièse^reitatoréeépar son. disciple Délia Porta^ 
après <^e. kïijaimbes aatiqtièa airaieDt étéjrétrou?* 
vée»; et 'quand: MiofaieUADgê voulut restafUFer. à 
son-lwir ides situes asitiques^ comme iMe^t pour 
k statue "diledu GiacfÀiteupmoamA^* ou^mieu^ 
encere , lorsqiiUl eâs^^ tle|lreduirè^ d&!SQii>ctief^ 
iinê; statue > d'un* perBomnageoaBtiquey'xrommë 
dans isoà \]^ochat d^ ;^- ^eiiè tde Tbiimoe : 'Op 
ne i^àpçr^il.queutnifi à'»qucii<|Klmtl oé> -grancl 
hommevet:|i piasifoéte ipqsan^è^^ii osat éig parai i » 
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6t;sed disciples, étaieut encore pèa familiers avec 
le sentiment de la statuaire antique. 

Les œuvres de cet art, alors connues ^ et 
qui né consistaient popr la plupart qu'en statues 
ou en bas4*eltef9 de marbre, n'avaient donc pu, 
jusqu'à cette époque^ exercer pres(^ue aucune in- 
fluence sur la formation du goàt ; et par conséquent 
lès pireuves si multipliées que j'ai données de ce 
goût pour la sculpture polychronte, sr général en 
Toscane, dans les sièoles de la renaissance , tien^ 
nent à des infltiences plus anciennes, et se lient, 
par des traditions noninterrompues, auxpratiques 
et aitx principes de l'ar£ grec. Mais à mesure que 
ces monumons antiques de marbre se multipliè- 
rent^ à mesure qu'ils furent plus connus et mieux 
appréciés, il se fit dans les idées iinf ^diangem^nt 
insensible, et enfin une révt]liition complète, par 
suite de celte étiide exciu^vë et de 'C^J;e coii*- 
templatioh assidue» Oi^ en vint alqn^au fomt.de 
ne concevoir -eft ^de n'admettre âûdifie ^utre sorte 
de sculpture, que ce^e^dé la sculptstre en marbre^ 
l^rce que c'était effectivrâient en cciîle matiènë 
qu'éts^eat exécutés les «phis beaiùi, ouvrages de 
l'art antique que nous iconnu^ions^ et c^e^ ainsi 
que se sontibrmés cët1^:|>réveBtkm.^nérale.ien 
faveur delà statuaire. en qparbro'^ etice- préjugé 
coàtraip^àlasculpture^poljcfarome^ qui résisteoi: 
opiniâtrement à toutes les preuves, à tous les 
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exemples qu'on peut produire d'un goût diffé- 
rent dans l'antiquité grecque, aussi bien que dans 
la Toscane moderne. 

Il n'eût fallu cependant qu'un peu plus d'at- 
tention, ou un peu moins de prévention , pour 
retrouver, jusque dans les œuvres de la statuaire 
en marbre qui nous |sont venues des anciens , 
des preuves évidentes et palpables du goût do- 
minant dont j'ai parlé. La chose est aujourd'hui 
constatée pour les œuvres de la statuaire, qui 
étaient employées dans les monumens de l'archi- 
tecture , par l'exemple de deux des plus beaux 
édifices qui nous restent de l'art antique, le tem- 
ple de Minerve, et celui de Thésée', à Athènes (i), 
qui conservent encore des traces manifestes de 
l'application des couleurs, dont étaient teintes 
les sculptures de bas-relief de ces deux temples. 
Une démonstration toute semblable est résultée 
de la découverte de ces curieux bas-reliefs de 
Sélinonte, qui, ayant moins souffert des in- 
jures de l'air, ont offert aussi cette particularité 
d'upe manière plus sensible (2). J'ai pu vérifier de 
même , à Agrigente , sur quelques-uns des frag- 



(1) Dodwell, AlcufU Bassirilievi délia Grecia, etc. ,p. vj, 
Roma^ 1812, folio. 

(2) Sculpta r^d Métopes qfthe anc. city of Selinus , etc. 
by S. Angell and W. Harris , Londoii ^ 1826, in-folio. 

7* leçon. 16 
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mens mis au jour par les fouilles de M. Hittorff^ 
l'application primitive des couleurs qui avait eu 
lieu sur les sculptures employées à la décoration 
dé ces édifices; et c'est un fait qui ressortira com- 
plétement de la restauration de ces monumens^ 
telle que nous avons droit de l'attendre des tra- 
vaux de cet habile avchitecte. Il demeurera cons- 
tant qu'à la plus belle époque de l'art grec^ les 
édifices du premier ordre étaient ornés de sculp- 
tures, sinon peintes dans toutie l'étendue de ce 
mot^ du moins coloriées^ de manière à faire res- 
sortir certains membres d'architecture, à faire 
saillir ou briller certaines parties , à produire en»r 
fin, par un heui^eitx mélange des effets de la 
couleur et de ceux de la forme, une impresaioq 
de richesse, d'éclat et de variété, très-supérieure^ 
suivant nous, à celle qui résulte de l'emploi d'une 
seule matière, habituellement froide et mopo^ 
tone. 

Mais c'est dans les oeuvres mêmes de la sta* 
tuaire, faites pour rester ifiolées^ telles que. les 
statues, que cette pratique des anqiens ^e fût 
montrée à nos yeux de la manière la moins équi- 
voque, pour peu que nous eussions voulu la 
reconnaître. A cet égard, les témoignages plus 
ou moins précis , les allusions plus ou moins 
directes , s'offraient fréquemment dans leurs 
écrits; maïs, ce qui est plus décisif, les inonu- 
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mens mêmes déposaient de cet usage à peu prés 
universel y pour des yeux qui n'auraient pas été 
d^avancc décidés à ne rien voir. Je ne citerai pas 
ces charmantes petites figures en terre cuite, de 
travail purenoierit grec, qui se trouvent par cen- 
taines , en Sicile et en Grèce , et dont cependant 
nos collections sont encore si pauvres; figures 
qui offrent tous les détails du costume et de la 
toilette des femmes, avec une variété, et pour 
ainsi dire avec une coquetterie de couleurs , dont 
nous n'avions aucune idée j je ne les citerai pas , 
dis-je, parce que la proportion et la nature même 
de ces statues ne permettent pas de les considé- 
rer comme des productions du style sévère. 
Encore moins citerai-je d'autres figurines à peu 
près du même genre, employées à la décoration 
intérieure des édifices, telles que ces Atlantes des 
Thermes de Poniipéi , qui, destinées à figurer dans 
des édifices entièrement peints, ne pouvaient pas 
ne point participer au même système. Mais, dans 
les monumens mêmes de l'ordre le plus élevé, 
combien n*en esfc^il pas qui offrent des traces^ bien 
qu'effacées de jour en jour parle temps ou par la 
négligence, de cet emploi de couleurs, qui avait 
eu pour objet de corriger la froideur du marbre, 
de tempérer la crudité de la pierre, sans aller 
toutefois jusqu'à produire cette fausse et gros- 
sière imitation qui sort du domaine de l'art ? La 

i5. 
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Pallas de Fellétri , la fameuse Amdzoïie du 
Vatican , et notre belle Diane de Versailles , 
avaient reçu , en plusieurs endroits du nud, aussi 
bien qiie du vêtement , une application de cou- 
leurs appropriées à l'objet que j'ai indiqué. La 
Venus de Médicis avait eu les cheveux dorés , 
et des boucles d'oreilles rapportées, probablement 
aussi en or. La Minerve d'Herculanum avait eu , 
sur plusieurs parties , une dorure si épaisse qu'elle 
s'enlevait par écailles (i). La petite Diane d'Her- 
cidanum y àont \e mets sous vos yeux un dessin 
fidèle , et le premier niéme de ce genre qui en 
ait été exécuté jusqu'ici, offre plus sensiblement 
encore qu'aucune autre statue antique, l'appli- 
cation, de diverses couleurs, sur différentes par- 
ties de son costume; et, s'il m'est permis de citer 
enfin Aon propre témoignage , je puis affirmer 
que , sur un assez grand nombre des plus belles 
statues antiques qu'on n'avait point envisagées 
sous ce rapport , mais que j'ai examinées avec le 
plus grand soin , notamment les belles Caryatides 
de la villa Albani, à Rome , on découvre l'emploi 



(r) M. Millingen , qui en a publié tout récemment un des- 
sin fidèle sous le rapport du style , a observé qu'il ne restait 
plus maintenant de traces de cette particularité^ qui à?ait été 
relevée parWiackelmAun, dans un temps où elle était encore 
trcs-sensible. Voy. les Ane, iined. monum, de M. Millingen, 
part. II , pi. VII. » 
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sensible de teintes diversement colorées, qui dé- 
tachaient certaines parties du vêtement , faisaient 
ressortir l'éclat des chairs et la beauté du riud , 
donnaient enfin au marbre presque- la couleur et 
le sentiment de la peau, et produisaient, par- 
dessus tout cela^ l'immense avantage de conser- 
ver le marbre , d'en garantir la surface de ces ef- 
fets de l'humidité qui gâtent et corrompent la 
matière; avantage qu'pn peut surtout apprécier^ 
en comparant les plus belles statues antiques , 
telles que Vjipollon et le Mercure du Behédère^ 
la Vénus de Médicis^ F Hercule Farnèse^ qui ont 
encore pour ainsi dire leur épiderme intacte, avec 
tant de statues modernes ^ dont la peau est déjà,, 
s'il m'est permis déparier ainsi, tachée, ou enle- 
vée, ou écorchée de tant de manières. 

Je vous demande grâce pour toutes ces digres- 
sions, qui m'entraînent en apparence si loin du 
principal objet de mes recherches. Je n'étais en- 
core arrivé , dans l'histoire de l'art grec , qu'au 
siècle de Dédale, et voilà que je mé trouve pres- 
que ramené au nôtre , en me laissant aller 
à unie succession d'idées qui naissent involon- 
tairement l'une, de l'autre. Mais c'est l'incon- 
vénient inévitable du discours , qui ne permet 
guère de suivre cet ordre méthodique , cette dé- 
duction rigoureuse que l'on doit apporter à des 
pensées écrites ; ci c'est aussi la nature du sujet 
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rnéàie que j'ai à traiter ^ et qui consiste moins , 
comme j'ai eu déjà tant d'occasions de le rappe- 
ler 9 à présenter une histoire complète et smvie 
de l'art , que des vues générales sur son génie. 
Tâchons néanmoins de remonter^ après ce long 
écart, au point d'où nous sommes partis , je yeux 
dire à l'époque de Dédale ; et , pour y revenir 
d'un seul trait, comme pour conclure, en ;an 
seul mot, reconnaissons ici que le système delà 
sculpture polychrome , telle qu'elle exista chez 
les anciens , et que j'en ai recherché la& traces 
chez les modernes, tenait aux habitudes xle l'art 
primitif, d'habiller d'étoffes réelles des stmou- 
lacres peints , et d'affecter ainsi une illusion df au- 
tant plus matérielle , que l'imitation était plus 
grossière, et l'art lui-même plus imparfait. 

En traitant de Dédale y je n'ai pas besoin de 
vous prévenir que je parlerai peu de Dédale lui- 
même. Son histoire, telle qu'elle est rapportée 
par Diodore de Sicile (i), se compose presque 
uniquement de fables populaires, qui déjà étaient 
réputées telles par Simonide ; et l'on aurait assez 
mauvaise grâce à se montrer plus crédule aujour- 
d'hui qu'au temps de Pindare. Le nom même de 
Dédale n^ était pas un nom propre,ainsiquejerai 
déjà remarqué; c'était un mot générique, quidési^ 



(i) Diod. Sic. , IV, 76-78. 
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gfidk toute espèce d! artiste ; et c'est probal^e^en t 
dans ce sens • que remployait Homère ^ dans un 
passi9^e célèbre de l'Iliade (i). Mais il y eut des 
faits historiques attachés à ce nom , ainsi que des 
monuméns réels qui passaient pour avoir été 
produits par ce personnage ; et c'est sous ce dpu^ 
ble rapport que je dois envisager Dédale ^ c'est4i- 
dire ^art lui-même , dans sa forme pt^imitive 
et dans sa première école. 

Le plus grand nombre des traditions représen- 
taient Dédale comme un Athénien , de la race 
d'Érechthée^ contemporain et proche parent de , 
Thésée. Les mômes traditions le faisaient voya^ 
ger d'abord en Crète , puis en Sicile , en . 
Italie^ •et^ jusqu'en. Sardaigne» Ces fables sqnt 
évidemment liées à d'anciennes traditions phé-* 
niciennes qui nous indiquent les mêmes lieux ^ 
\%. vûux'dire X^t^ique.^ la Crète ^ la Sicile.^ 
IsiSardaignej comme les principaux points oc- 
cupés: par les aventuriei^s phéniciens- : consé- 
quemment elles nous retracent , sous le. nom de 
Dédaleyet dans le cours .même de ses. voyages j 
la mardbie que suivirent , vers l'occident de l'Eu- 
rope,, les arts et les industries phéniciem3;es , en 
prenant povir point de départ Vu^ttique ^ qui fut 
certainement l'un de leurs plus anciens et de leurs 



(i) Jliad. XVIII, 693. 
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principaux établisscmens. La fable remplace donc 
ici l'histoire j bien mieux encore qu'elle ne la dé- 
guise , et ^ à vrai dire , la fable n'est réellement 
ici que l'histoire , sous un costume poétique , 
comme elle est partout* dans les premières annales 
des peuples. 

Nous devons donc entendre , sous ce nom de 
Dédale y une école d'artistes^ probablement 
Athéniens^ qui propagèrent, en des temps et en 
des lieux divers , quoique assez rapprochés les uns 
des autres, des connaissances et des pratiques pri- 

«mitivement dérivées d'une source phénicienne. 
Les ouvrages attribués à Dédale confirment 

. pleinement cette induction. En tête de ces ou- 
vrages, figurent le taureau et le labyrinthe de 
Crète, moniunens qui portent manifestement 
une empreinte orientale. Le labyrinthe de Crète 
était imité de celui de PÉgypte (i), au témoin 
gnage formel d'un ancien ; il existait des constrdo- 
tions souterraines du même genre^ en Italie, 
à Clusium et à Cumes , en Sicile , à Agri- 
gentes , auxquelles était pareillement attaché le 
nom de Dédale. Le rapport de toutes ces traditions 
est des pi us frappans ; et l'origine évidemment phé- 
nicienne de la fable du Minotaure, jointe à la 
conformation même de cet être mythologique, 

' M .... ■ I , ■■ .1. ■■■■ II- I II»- 

(i) Pline, XXXVI, i3, iQ. 
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puisée aux mêmes sources orientales ^ ne permet 
pas d'en méconnaître le caractère et d'en rejeter 
le témoignage. D'autres constructions , que ces 
mêmes fables attribuaient à Dédale ^ portent en- 
core la même empreinte. Ainsi , Diodore de Si- 
cile atteste que, de son temps, il existait en Sar- 
daigne plusieurs ouvrages considérables qui-pas- 
saienf pour des œuvres de Dédale; et , de nos 
jours, l'attention du monde savant a été appelée 
sur des constructions sépulcrales de la Sardai- 
gne (i), qui paraissent appartenir aux époques 
d'une civilisation primitive , et qui affectent des 
formes, suivant toute apparence, orientales, telles, 
qu'on les retrouve dans certains tombeaux de 
Pestum , dans celui des Curiaces , à Âlbano , et 
dans les traditions étrusques du tombeau de Por- 
senna, bâti lui-irkième au-dessus d'un fobyrinthe. 
IL y a dans tous ces faits des rapports , des ana- 
logies, qu'on ne peut nier absolument, ni expliquer 
autrement, que par des communications réelles, 
opérées à une époque certainement très-ancienne, 
et probablement par la voie du commeree , entre 
fAttique et les pays dont il a été question , au 
moyen d'une école nationale d'artistes^ représen- 
tée tout entière dans la personne de Dédale. 



(i) M. Petit-Radel , Notice sur les Nuragues de Sardaigne, 
avec trois planches, Paris, i8a6 » in-8<». 
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Cela posé , rien n'empêche qu'à cette époque^ et 
daD$ le aeîn de cette école , il ne se soit élevé un 
hoRime; doué de quelques talens particuliers ^ ou 
jeté dans quelques entreprises extraordinaîrea, 
tel qu'il s'en rencontre presque toujours à ces 
époques déciâives où l'esprit humain commence 
à fermenter; et c'est cet homme qui, salsissajoit 
alors la direction de l'art;^ en a.ura reçi^ le nom ^ 
en aura été regardé plus tard comme rexpi:es3ion 
vivante, comme la personnification même, en ua 
mot 7 qui se sera appelé Dédale^ parce qu'on 
aura confondu, ou parce qu'il aura concentré, et, 
pour ainsi dire, absorba Qn lui-mém^ les inven- 
tions contemporaines de plusieurs art^tes, les 
travaux supc^sifs de piuyievivs gfSnérat^>ns , a^nst 
qu'rl arrive pre^u^ tq^|our^ poiir ces ÏKomjj^t^ 
éminens qui forment à eux seuls toute une éco,le^ 
tout un siècle, ainsi qu'il arriverait , par expn^p][e , 
pour Raphaël , si toutes les^ traditioi^s de son 
f emps venant quelque jour à se perdre ou à f'i%a- 
rer,on se trouvait conduit à ne plus ^îj^^ingu^r 
l'aJ^vre de ^<ç^ mains de l'influence (|^ sp^ ^éi^ie^ 
à cQufondrf^ dans, sa renpmm4<< celle de $f;$di^ 
cipLes ^ k tout rapporter k ^ gloijce , en up mot^ à 
coa$id^rereu lui sei4 tQijite son école. . . 

Il existe encore, sur le compte de Dédale , des 
faits plus précis et qui touchent plus essentielle- 
ment à l'histoire de.l'art : je yeux parler d'un 
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SLSSèt grand nombre de statues qui lui étaient at*^ 
tribuées et qui subsistaient en divers lieux de la 
Grèce, au temps de Pausanias , c'est-à-dire dans 
le second siècle de notre ère. Ainsi , il est fait men- 
tion de deux iferculiss^âe sa main, dont un , nu, à 
€orlnthe^ etl*autre, àThèbes, d'une ikf/neA'e , à 
Cnosse, d'une p^énus^ à Délos, et de quelques 
autres simulacres dont rénumération ^ plus ou 
moins sujette à des difficultés philologiques, sé- 
rail ici superflue. Ces statues étaient en bois \ ce 
qui estpositivement exprimé pour quelques-unes, 
et probable pour toutes. Mais ce qui est bieû 
plus important à considérer que la Atiatiére , dans 
ces œuvres de Fart primitif^ c'est le génie ou le 
caractère qui y était imprimé, (/est là nature 
même de la représentation . Or, le caractère pr 6pfe 
de toutes ces figures dédaléefines y c'est qu'elles 
ayaient les bras; isolés du corps , les jambes pa- 
reillement détachées, avec les yeux ouverts; cî'eit- 
à^îre qu'elles avaient l'apparence du mottvement, 
ainsi que celle de la vie, conséquemniénft ufif 
commericettiént d'action et un prihcipe d'imita- 
tion. C'est donc un important progrès dàiis ta pra- 
tique de ràrt,qui était attaché à ce /lom ou à cette 
école de Dédale:^ et comme ce nom est grec^ que 
cette école est attique^ que ce progrès en luir 
même est étranger au système égyptien, on saisit 
ici le point où l'art grec , encore à son berceau , 
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se sépare de l'art égyptien, pour ne plus jamais se 
rencontrer avec luî^^oilà des faits que je regarde 
comnse avérés, et qui méritent de prendre plaèe 
en tête de l'histoire de Fart. 

En voici d'autres qui s'y rattachent, et qui ne 
peuvent sans doute y figurer au même titre. Il est 
question, dans quelques passages d'auteurs grecs^ 
de certaines figures de bois mobiles, qui étaient 
mises en mouvement au moyen de vif-argeqt 
dont on remplissait l'intérieur de ces figures ,. et 
qu'on attribuait à l'ancien Dédale (i)*Il parait 
qu'elles étaient d'ébène et qu'on les employait , 
dans les fêtes de Bacchus , à produire certains 
effets de pantomime : c'étaient donc des espèces 
de marionnettes ou d'automates, pourvues inté- 
rieurement d'un mécanisme, au moyen duquel on 
leur faisait exécuter toutes sortes de mouyemens 
grotesques et d'attitudes bizarres (2). Âristote 
cite une de ces figures de bois mobiles , qui était 
une p^énusi et un passage très-curieux de Platon, 
prouveque ces sortes de figures devaient être assez 
communes. Il compare ces opinions fugitives qui 
n'ont aucune consistance dans l'esprit de l'homme,, 
et celles que la véritable science y a fixées , et pour 
ainsi dire rendues adhérentes, à cesJiguresdeDé'^ 

i • 

(i) Democrit. et Philipp. comic. Jpud Aiistol. de Anim. 
1,3. 

(q) Quatremére de Quincy, Jupiter Olympien , p. 171. 
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date , dont les unes^ toujours en mouvement , 
parce qu'elles manquaient du ressort propre à 
Us arrêter^ étaient de peu de valeur; les autres, 
plus précieuses et plus belles y avaient la pro^ 
priété d^ét/'e stables. Platon ajoute : Peut-^re 
n'avez-vouspas vu de ces figures, ou n'en avez- 
vous pas chez vous? (i). Assurément il serait 
absurde de supposer que des marionnettes de 
cette espèce eussent pu provenir de Pancîen Dé- 
dale. Mais ce qui paraît résulter inévitablement 
du fait allégué par Platon, et du ndïh àe figures 
de Dédale , donné à ces automates , c'est que 
Pidéc de mouvement , produite pour la première 
fois par les œuvres de Dédale et de son école, 
sMtait identifiée avec le nom même de cet artiste, 
au point que, dans le langage populaire , ce nom 
était resté attaché à desfigures mobiles^ de Fusage 
le plus vulgaire et de l'artifice le plus grossier. 

Il nous reste encore un témoignage plus grave 
et plus important à tous égards, concernant le 
stjrle même des figures exécutées par le véritable 
Dédale, ou dans son école. Pausanias, qui avait été 
dans le cas d'en examiner un assez grand nombre, 
et conséquemment de se former une idée juste 
de leur caractère, prononce ces paroles remàr- 



(i) Plato, in Menon., T. lY, p. 384-385, éd. Bipont. 
Voy. Bôtiiger^ Andeutung. 29. 
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quabies (i): // j* a dans toutes ces œiwres de 
Dédale quelque chose qui répugne à la "vue^ 
et néanmoins quelque chose aussi de dis^it^ 
C'est justement l'effet que produisent tous ces 
simulacres d'ancien style ^ tels que ceux de 
l'Egypte , lesquels offrent , précisément parce 
qu'ils n'ont rien ou presque rien d'imitatif y parce 
que le dessin eH est entièrement privé de détails^ 
je ne sais quoi de grandiose^ de colossal, qui frappe, 
qui impose , qui sied à une idole, en même temps 
qu'il choque nos regards et qu'il répugne à notre 
goût. Cette observation de Pausanias , pleine de 
finesse et de profondeur , nous révèle donc, à 
à^s signes qui nous sont familiers ,j[e caractère de 
la sculpture grecque primitive; et ce caractère 
consista dans une certaine disposition monumen- 

• 

taie , dans une grande sobriété de détails , telles 
que nous les retrouvons dans les œuvres de l'art 
égyptien y jointes à quelques effets d'imitation , à 
quelques tentatives de mouvement, qui prou- 
vaient que l'artiste , quel qu'il fût y avait déjà jeté 
les yeux sur la nature. Telle était donc cette an<- 
cienne école de Dédale, dont nous pouvons ache-, 
ver de jptous former une idée, en comparant les no- 
tions éparses qui nous en restent , avec les pre- 
mières peintures de la renaissance, où déjà le 

(i) Pausanias, II, 4t ^* 
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type byzantin des effigies chrétiennes, modifié 
par un commencement de vérité, nous frappe 
et nous choque tout à la fois, par ce style antique 
qui a quelque chose de religieux en même temps 
qued'imparfait, qui offre jene saisquoi de solennel 
jointà tout ce qu'il a d'inimitatif , en un mot , un 
caractère sacré résultant et de la religion qui l'em- 
ploie, et de l'antiquité dont il porte l'empreinte, et 
de l'imperfection même de l'art dont il émane. 
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J'ai tâché de vous donner une idée de l'art 
grec , sous sa première forme ^ et danis sa plus 
ancienne école ^ mais sans, rien dissimuler de ce 
qu'il y a d'incertain ou de fabuleux dans cette 
periode.de l'histoire de l'art. C'en est là, à pro- 
prement parler , la partie mythologique, et c'est 

3 leçon. zn 
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plutôt un intérêt de eMrtodité^ qu'un intérêt réel 
d'inatruction, que peuvent nous inspirer les tra- 
ditions pl^9 ou moin$ vagues d'une époque de 
l'art y dont les monumens nous manquent abso- 
l.un^ent. Nous sommes réduits, pour les temps qui 
suivirent immédiatement, aune égale insuffisance 
de notions positives , à une égale disette de mo- 
numens originaux. J'ai déjà parlé de la grande 
lacune que présente l'histoire grecque, depuis 
le retour des Héraclides jusqu'au commencement 
des OlynjpiadeSj lacune qu'on n'a pu jusqu'ici 
re/nplirni mejne expliquer d'une manière satisfai- 
sante. Les arts se trouvèrent sans doute compris 
dans les mêmes causes qui arrêtèrent, pendant 
toute cette longue période, le développement du 
génie grec , ou du moins les notions relatives à 
leur histoire se sont trouvées enveloppées dans 
le même naufrage où ont été englouties toutes 
les autres connaissances : car j'avoue qui! est 
difficile de croire que, tout orageuse et tour- 
mentée qu'ait été la condition de la Oréce en 
général, pendant le cours de ces cinq ou six 
aièclea >, la civilisation y soit restée constamment 
stalioiuiaire^ el-.iUemUé mêiue contre lanatTurei 
des choses^ que là ôùt la -société est perpélueUe** 
meot agitée ^où les gouvernemens changent ^ oir 
1^ lois varient d'une génération k l'autre , l'esprit 
iMimain demeure ainsi immobile^ et copséquem^ 
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ment l'art ainsi uniforme. Nous sàtohs d^illeur^ 
quHin assez grand nombre de poêteè fleurirent dans 
cet intervalle; noiis savons ^ de pliis, qu'une 
foule d'établissemens formés à cette époque ^ 
portèrent la langue ^ les lois et ks arts de ta 
Grèce , sur dès plages lointaines , et couTrîrent de 
colonies florissantes presque tout le bassin de là 
Méditerranée , le pourtour entier de la met Noirè^ 
et les cdtes de l'Italie méridionâliî et êëlèt Sicile, 
Tant de ressources et d'activité dans la popùla*^ 
tion , tant de moyens de richesse et d^dustrîè, 
peuvent-ils se con^cilier avec un état inerte et 
passif des facultés de Kma^nratioé et tîù goàt? 
Une nation qui se déploie au dehors aTee tàut 
d'énergie, où qui s^agite dàti^. soik '^propre sefe 
avec tant de vîolehcfe, qui couvre ïeë metBàt 
vaisseaux, et les continehs dé villes nonihveùsê^ 
et opulentes, put^-ètte rester inactrve ou stàtîôBii- 

naîre dans tous les travaux de là bensée- et de ^ 

■ 

main? Gela n^est certainement pas probable j^at 
cela ne fut sans doute pas lie cds de la Grèce. Mais 
nousmanquons de données historiques ;. et l'on ne 
peut jamais suppléer qu'imparfaitement , par dè^ 
conjectui^es , aux faits ou aux monUiûeBS; 

Sî, comme tbut porte à le croire, le jtiomde 
Dédale est un tfom côHectif, qui désîg*i« tbirte 
une êcble d^tîstés , plutôt qû*UH stetil ârtîntè d(i 
particulier, nous deVotis adittettr e ^ue €?étte écé^lft 

17. 
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continua, de produire des ouvrages du même 
style que celui qui y avait été d'abord adopté^ et 
qui, consacré par le temps et par la religiou, dut 
se maintenir sans aucune modification impor- 
tante, à la .&vcur de cette double influence. 
» # .*.'■* 

C'est par des raisons de .cette espèce ^ tirées de la 
«qatore des choses, et confirmées par des exemples 
étrangers, que l'on peut expliquer ce.long sommeil 
de l'art , ou ce long silence de l'histoire. Quelques 
faits. semblQ^t d'ailleurs venir à l'appui de cette 
supposition. On sait qu'il en fut long-temps , chez 
les Grecs, de. certains genres d'industrie et de 
connaissances, comme de certains emplois sacrés, 
fl^ certaines magistratures religieuses , qui étaient 
Revenues la propriété héréditaire de quelques 
grandes familles* Ainsi, ia/?Oj^/e, qui n'était pas, 
à ces anciennes époques, un art d'agrément ou 
uJe luxe, mais une profession grave, solennelle, 
jy^ligieuse;. ainsi, la médecine y qui avait une 
légale importance morale et politique , 'étaient 
deux branches du sa^^oir humain, qui. furent 
iong-temps cultivées à l'ombre du sanctuaire, dans 
^Içs familles privilégiées, celles des Homérides 
et des Asclépiades yî?xa\\\e% ainsi nompiées de 
deux hommes illustres, dont la reconnaissance 
*et t'sidmiration publiques avaient faitdes.Diçux, à 
{peu prè^ au même titre, mais npn pas tout-àrfait 
^au même degré. Ces familfes. de poètes, et.de 
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médecins n'étaient pas du reste constituées sur 
le même pied que les castes de Fantique Egypte , 
où lés professions se transmettaient de père en 
fils. C'était par l'adoption et non par le sang, par 
Pênseignemèntdirect etnon par \a succession hé- 
réditaire, que les Homërides et les Asclépîades 
perpétuaient leurs familles ; c'étaient ^ en un 
mot j des écoles composées de maîtres et de dis- 
ciples , des sectes , modèles de ces familles philo- 
sopliiquesj comme le fut depuis celle de Pytha- 
gore, et non des familles, dans l'acception propre 
de ce mot. Ces écoles , établies près dé quelque 
grand sanctuaire , ou de quelque oracle célèbre , 
tels qu'étaient ceux de Delphes ^à^ Eleusis^ d'Épi- 
daurCj de Samos ovTAÉphèse^ réunissaient 
ainsi la sanction du culte à l'autorité de la doc- 
trine, et jouissaient, à ce double titre, de ce res- 
pect public et de cette confiance nationale, qui 
sont encore un moyen puissant d'influence, et 
un élément de perpétuité et de succès. 

Il dut y avoir, de la même manière et par les 
mêmes raisons , une famille d'artistes, de Dœda- 
lides^ une école où les traditions d'art, où lés 
principes de goût, où les procédés d'imitation", 
tels qu'ils avaient été fixés aux anciennes épà- 
ques, étaient enseignés et pratiqués sous l'auto- 
rité de la religion. De là , ces nombreux simùlàt'rès 
de Dédale, qui avaient été sans doute exécutés dans 
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un long espace de temps et par des mains dffijé- 
rentes, mais dans an même style , et dans une 
i&tentton semblable : comme ces innombrables 
Madannes.^ ouvragesdu prétendu Saint-Luc^ qut 
se ressemblent toutes, en effet, par le caractère et 
par Texécution , mais qui appartiennent indubi*^ 
tablement à des temps et à des artistes divers. De 
là , ces anciens artistes cités par l'histoire, comme 
^^ ou comme disciples de Dédale ^ Talos ^ Per^ 
dix, y ËpeuSy Endœus^ Dipoeneet SciUis^ quel- 
ques-uns desquels, notamment les deux derniers, 
d'après la nature même de leurs travaux, jçt 
d'après des témoignages dignes de foi , doivent 
avoiir vécu à cinq ou six siècles de distance de 
ceïui de l'Athénien Dédale^ et ne peuvent. coio-^ 
séquemment être regardés comme ses .er^ansj 
^ue dans le sens moral de ce mot^ c'est-à'-dire en 
qualité de disciples formés à son école, ou de Dé-^ 
dalidesy de la même manière que les Homérides 
et les Asclépiades itaîieniXe^ enfanad'HoiAére.et 
d'Esculaipe. 

^Q]^ connaissonsdu reste une famille d'artiste^ 
qui existait à Ghios, dont les dernières générations 
dçi3aQnden^ jusque vers la 5o' Olympiade , et 
don^ le chef était un de ces; anciens Dédalidas, 
éljqvçs^ àproprem^entparler^ dans le berceau même 
del'^rt^ en sorte que sHln^yeut^as^joelque lacune 
di^ps Iç« généal^ies de <;ette JamiUe, l'^xcmce 
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de l'art dut a'y èbre perpétué durant un* espace 
ck cinq siècles; ce qui suppose que. la tradition 
du goût et la pratique même de Uart y auront 
bien peu changé pendant tout ce long espace de 
temps. Tel aussi ^ c'est-à-dire un Dédalide de la 
première époque ^ parait avoir été ceSmilis 
dPÉgine , qui fut l'auteur de l'antique Junon de 
Samos, et probablement aussi le fondateur de 
eette école éginétique\^ si célèbre depuis entre 
toutes les écoles grecques , par le style particu- 
lier qu'elle. affecta^ et auquel elle resta toujours 
fidèle, à ti^vers toutes les révolutions du go4t et 
tous les progrès de l'art. 

Il importe de remarquer ici cette permanence 
de style y cette transmission, régulière de doc- 
trines, en £dtit. d'art et de goût, comxi^ une des 
causes principales de la perfection a laquelle s'é- 
leva, depuis l'art grec , et dans laquelle il se main* 
tint si long-»temps. En effet, il deviaît résulter de 
cet ens^gnement public, qui admettait toutes 
les capacités individuelles à mesure qu'elles se 
produisaient ^ et toutes les £anéUorations techni*^ 
ques qu'amenait la pratique ^urnalière dk l'art;* 
U devait , dis^je, en résulter que l'çx^cice même 
. de cet art fut., sous le rapport de Inexécution , dans 
un mouvement non interrompu , dans un procès 
contisruel; et en même temps que y sous celui 4ki 
style^ certains caractères fixés par fautorité pu* 
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blîque ou consacrés par Pautorité religieuse , se 
maintinssent à peu près exempts de toutèatletnte^ 
de toute altération étrangère. A la faveur de cette 
espèce de constitution^ qui conciliait les avan-< 
ta'ges du pouvoir et les droits de la liberté ; au 
moyen de cet heureux mélange d'autorité et d'in- 
dépendance , l'art ^ tout en imprimant à sespro* 
ductions ce caractère hiératique qui étsAt un des 
élémens de leur manière d'être , une des condi- 
tions de leur succès , pouvait suivre son géiiie. et 
s'attacher à la nature^ dans une foule de détails 
secondaires qui ne changeaient rien à la valeur 
symbolique du signe , qui n'ôtaient rien à l'effet 
moral de la réprésentation. 

Nous avons, à l'appui de cette manière d'en- 
visager l'art grec, une autorité qui me semble dé- 
cisive, dans l'exemple de cette école éginétique 
que je citais tout à l'heure , et qui lïou^ est aujour- 
d'hui si bien connue, par un nombre considérable 
de statues trouvées il y a peu d'années dans les 
ruines du temple de Jupiter Pan-Hellénius , à 
Égine. Ce qui frappe au premier coup-*d'œil dans 
ces productions, bien certainement originales, de 
l'école éginétique , c'est l'union intime d'un type 
hiératique fortement empreint dans là conforma-» 
tion des traits du visage^ avec une vérité de dé*» 
taits, une imitation delà nature, si soigneuse. et 
M parfaite , dans tout le reste , qu'elle est la 
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naiure . mémç. Or , en considérant , d'une part , 
ce style conventionnel si minutieusement ré- 
fléchi dans toutes les têtes, et de l'autre, cette 
prodigieuse vérité d'imitation , ce soin exquis 
d'exécution dans les détails, il est impossible de ne 
pas admettre que l'artiste, docilç au modèle sa- 
cré qu'il devait reproduire, en même temps que 

r 

libre dans son travail, avait pu obéir à. la reli- 
gion sans s'écarter de la nature , et se conformer 
à l'autorité sans abdiquer son indépendance. On 
acquiert, en même temps, dans l'observation 
attentive de ces ouvrages, la preuve de cette 
longue succession de travaux, et de ce cours pro« 
digieux d'études, par lesquels l'art grec était 
arrivé I en suivant toujours un type hiératique, 
à cette expression si accomplie de la nature in- 
dividuelle: on sent, à Faspect d'une seule de 
ces statues, conibien de siècles il a fallu po.ur 
s'élever du style encore inimitatif de Dédale, à 
cet étonnant degré de vérité d'exécution; com- 
bien de patience et d'industrie il a fallu pour 
concilier à ce point les droits de la religion, qui 
voulait que l'ancien objet du culte fût toujours, 
reconnaissable , pour rester, toujours âiacré.; et 
ceux de l'imitation , qui exigeait que chaque détail 
fût vrai , que chaque forme fût réelle ; combien , 
en un mot, de temps et de génie tout à la fois 
il a fallu à l'art grec, pour rester également fidèlç 
à la religion et à la nature : admirable accord , 
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qui nous révèle peut^tre, dans cette seule école 
des arts de ia Gi-èce y et dans une seule figure 
de cette école j tout le génie et toute l'histoire 
de Fart grec! 

J'aime à puiser dans l'histoire de l'art moderne 
des exemples k l'appui des doctrines de l'art anti- 
que. Ces parallèles n'ont pas seulement l'avantage 
de nous faire mieux apprécier le génie de l'un 
et de l'autre , dans les points où ils se rencontrent; 
on peut encore tirer de cette comparaison ^ des 
règles d'une utilité pratique et d'une application 
usuelle. Or, l'histoire de la renaissance et du dé- 
veloppement de l'art, en Italie, présente un phé- 
nomène assez semblable à celui qui est résulté pour 
nous de la connaissance de l'école éginétique. 
Là aussi un type sacerdotal, toujours modifié 
par les progrès de l'art, et néanmoins toujours sen- 
sible dans ses diverses périodes, marqua d'une 
empreinte commune des productions très-dissem<^ 
blables,du reste, d'époque, de goût et d'exécu- 
tion. Certainement , pour quiconque a suivi d'un 
ceil attentif le développement de l'école floren- 
tine., depuis Giotto jusqu'à Pérugîn , et jusqu'à 
Raphaël lui-même ^ il est impossible de mécon- 
naître l'influence d'un certain type sacerdotal , 
d'une certaine physionomie rdigteuse , jointe à 
l'^expression individuelle du goût de chaque âge 
et du talent de chaque artiste; de ne pas voir que 



certaines physionomies consacrées^ certaines 
formes d'ajustement, certains détails convenus <^ 
s'y reproduisent toujours à peu près de mém& 
dans les mêmes sujets, avec cette variété d'exé^ 
cutiout) avec ces propriétés particulières de 
goût, qui tiennent et au génie de l'aitiste^, et au 
progrés de l'art. Il y a bien véritablement, entre 
les tableaux de Giotto, de Fr^i Angelioo^, de Ma-t 
saccio, de Pérugin, et de Raphaël, abstraction 
faite des temps comme des mérites divers de ces 
ouvrages, une sorte d'air de famille qui tient à 
l'influence des idées religieuses, en même temps 
qu'une différence d'exécution qui prouve que, 
sous l'empire même de ces idées, l'art s'est toa- 
jours exercé suivatit toutes ses ressources et dans 
toute sa liberté. 

C'est surtout dan^ le Campo SantodieVUei^ 
que cette observation se produit de la maixière la 
plus sensible, et qu'ellie peut être le plus facile- 
ment vérffîée. Le Campo Santa^ ou le Cimetière 
dePise^ ^st un vaste édifice, destiné, dés le prio- 
dpe^ à servir de sépultur eaux plus illustres citoy ena 
de cette république, si petite sur lacarte de l'Italie^ 
si considérable dans l'histoire du mayen-^ge. Elevé 
sur Içs dessins et «sous la direction de Jean de 
Pise, il fut achevé en 1 283 f et dès cette époque 
du treÎMème siècle, où presque tout le reste d^ 
rSuf ùpe 4^ait barbare , où les hommes ne canr> 
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naissaient presque partout ailleurs d'autres arts 
que celui de se battre et de se dépouiller les uns les 
autres , les Pisans se proposaient d*omer de sculp- 
tures l'un des plus vastes édifices qui existent en- 
core de nos jours , et d'en décorer toutes les mu- 
railles de peintures; ce qui a été complètement 
exécuté dans l'espace des deux siècles suîvans, et ce 
qui forme le plus considérable ensemble de pein- 
ture locale qui ait peut-être jamais existé en aucun 
lieu , et une sorte de musée national , où touis les 
arts de l'époque, consacrés à toutes les illustra- 
tions du pays, composent un monument encore 
unique sur la terre. 

Puisque le cours involontaire de mes idées ^ 
sinon l'ordre rigoureux des faits , m'a conduit à 
parler de ce fameux Ca/w^o^ya/i^o, vous devez me 
permettre de vous faire part de l'impression si 
vive et encore si récente qu'a produite en moi 
l'aspect de cet admirable monument des art^ 
modernes , et d'essayer de vous la communiquer 
au moins par la parole. Imaginez quatre immenses 
et majestueux portiques^ soutenus sur des pi- 
lastres et ouverts en arceaux sur Taire carrée 
qu'ils enferment , et qui était destinée à la sé- 
pulture des gens du peuple, tandis que, dans 
l'intérieur de ces quatre portiques , sont disposés 
plus de six cents tombeaux, tous revêtus de 
marbre, tous difTérens de composition, d'âge, 
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d'exécution, appartenant à diverses familles ou 
corporations de la république de Pise. Parmi ces 
tombeaux du moyen-àge et des temps modernes, 
ont été placés depuis des vases grecs , des urnes 
étrusques, des sarcofages romains, des stèles et 
autres monumens funéraires apportés de la Grèce, 
ou recueillis dans le, pays; en sorte que les mo- 
numens de l'art, de tous les temps, et de la mort, 
sous toutes les formes; les œuvres de la sculpture 
antique et de la sculpture moderne, réunies et 
pressées dans cette vaste enceinte, composent l'un 
des plus riches musées , et peut-être celui de tous 
qui produit l'impression la plus profonde , la plus 
religieuse, et qui, au seul aspect de.' cette im- 
mense collection d'épitaphes grecques, étrus- 
ques , romaines, et du moyen-àge , présente à la 
fois le plus d'objets d'études instructives , de 
parallèles intéressans et d'émotions touchantes. . 
Mais c'est surtout la part donnée à la peinture 
dans la. décoration de cet édifice, qui excite au 
plus haut degré l'étonnement et l'admiration^ 
qui surprepd et confond par l'immensité de. l'ou- 
vrage, par le mérite de quelques parties, par 
l'intérêt et le caractère de l'ensemble.. Lesc quatre 
énormes murailles qui .enferment tout jL'édifioe 
sont entièrement, peintes par panneaux, la plu- 
part, desquels offrent, dès l'enfance de l'art, les 
compositions les plus vastes que cet art ait jamais 
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exécutées , et qui tous présentent dans leur en- 
semble l'histoire à peu près complète de la pein- 
ture ) depuis sa renaissance presque jusqu'à soii 
achèvement C'est donc \k^ et presque là séule^ 
ihent^ qu'on peut, sur placé, et sans sortir du 
même lieu , étudier la peinture dans son entier 
développement) la suivre pas à pas, et la voir, 
d'abord faible et timide au sortir de son berceau, 
s^avancer pas à pas, grandir de mains en mains ^ 
de siècle en siècle, et toucher enfin un point si 
voisin de la perfection, qu'il semble qu'il n'y ait 
plus qu'un pas à faire pour y atteindre. 

Je n'ai pas besoin'de dire que tous les sujets re- 

• ■ 

présentés dans ces peintures sont des sujets reli- 
gieux tirés de l'Ancien et du Nouveau Testament, 
des légendes des saints ou des martyrs. L'art alors 
ne connaissait pas d'autres sources d'inspirations 
que la croyance publique ; et la religion , à soB 
tour, suppléait à l'imperfection de l'art, ou aidait à ' 
4'lmpression de ses images; elle était à la fbis son 
guide et son auxiliaire. Quant aux artistes eca^ 
ployés dans ces grands travaux , ée soât , à partir 
du conimencement du quatorzitoe jusqu'à la fin 
dû quinzième siècle^ les peintres les plus re- 
nommés de chaque époque, qui furent succès^ 
sivemént appelé^ à grands frais par les Pisans 
pour décorer <^e somptueux cimetière répubKr 
cain : c^est à savoir, un Buffamalûo , un Giotto , 
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un Andréa Orgagna, un P. Laurati, un Simone 
Memmi , un Spinello d'Arezzo, un Anton Vene- 
ziano, et enfin Benozzo Gozzoli. AIoi^^ en efîet, 
on ne connaissait pas non plus les grands travaux 
au rabais, et les œuvres du génie à bon marché. 
Les citoyens, simples chez eux, et encore plus 
économes dans leur administration, ne savaient 
plus ce que c'était que l'épargne, quand il s'agî»- 
sait de leurs édifices publics; c*était leur gouver^- 
nement qu^ils voulaient simple, et non pas leurs 
monumens; c'était au plus habiJQ,. et non pas au 
moindreprix,ques'adjugeaienttes grands travaux; 
et jamais on n^entendit, âx\ sein de ces petites ré- 
publiques de marchands) de Pise ou de Florence, 
non plus qu'autrefois à Athènes, prononcer le 
mot brutal âiécoiwniiey quand il était question 
d'un monument public , précisément parce que 
l'économie la plus sévère régnait dans toutes les 
dépenses de TÉtat. Il résultait de là que ces peu- 
ipiles,^ si faibles de poj^lation et avec des res- 
sources si modiques, ont cependant laissé dés mo« 
nuniiena si somptueux et en si grand nombre, 
que nous pouvons à peine les concevoir, nous 
antres, avec nos ressources immenses et avec nos 
énormes budgets. Mais hâtons-nous de revenir 
^ aux arts du moyen-âge et au Campo Santo de 
Pise, pour ne pas nous compromettre vis-à-vis 
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des éplucheurs de budget et des commissions de 
finante. 

Il me faudrait bien plus de temps qu'il ne 
m'en reste aujourd'hui^ et que je ne doi3 d'ail- 
leurs en consacrer à un objet étranger au sujet 
principal de nos entretiens , qui est l'art antique, 
si je voulais décrire avec quelques détails lés 
peintures du Campo Santo. lAdSs je veux au 
moins vous en donner une idée générale, à l'ap- 
pui de l'induction que j'ai voulu tirer des pein- 
tures, par rapport à l'ancienne école grecque. 
Ainsi, les peintuifes de BufTamalco , lés premières 
dans l'ordre des temps, tiennent encore beau- 
coup du style bysantin (i); c'est la manière de 
Dédale, encore presque entièrement inimitative. 
Giotto, qui vient ensuite, et qui travaillait à Pise 
vers l'an iSoo, nous montre, dans les aventures 
et les malheurs de Job ^ uïi des sujets les plus 
variés, les plus pathétiques que l'art ait jamais 
eu à traiter, rendu avec une richesse d'imaginar 
tion, une vérité, une ingénuité d'imitation^ et 
une science de dessin déjà si avancée sousquel* 
ques rapports, que l'on ne peut assez y admirer 
le progrès que l'art, à peine sorti de son berceauv, 



(i) Rosini, Descriziorie délie pitture del Campo Seaito^ 
pag. i4 : // carattere di queste pitture ( di Buiïamalco ) tiene 
infinitamente piU délia rozza maniera de' Greci, 
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avait fait entre les mains de ce grand homme. 
Les ouvrages de P. Laurati et de Simone Memmi, 
produits dans la même école, prouvent que Vavt, 
sMl avançait peu dans la route tracée par Giotto , 
n'avait pas du moins rétrogradé; l'on y s^it 
toujours la nature timidement et naïvement ren-* 
due sous la même influence. religieuse* Andréa 
Orgagna , grand peintre , grand architecte et 
poète célèbre, comme l'étaient presque tous les 
habiles artistes de ces temps, qui réunissaient 
en eux presque tous les talens, comme Tétait 
Giotto lui-même; Andréa Orgagna déploie, dans 
ses terribles peintures du Triomphe de la mort, 
àU'Jugement dernier et de VEnjer^ une vigueur 
de conc^tîon, une. variété de physionomies, 
d'expressions et d'attitudes, auxqudies il ne 
manque que le <:oloris et la perspective, pour 
annoncer un précurseur de Michei-^Ange; c'est 
l'austère génie du Dante et la sombre couleur du 
quatorzième siècle, avec le dessin des anciens 
vases grecs, dur et sec, mais ferme et vigoureux, 
qui brillent au plus haut degré dans ces peintures, 
et en. des compositions, dont 1 étendue n'a peut- 
être été surpassée , ailleurs que dans le Campo 
Santo même, qu'une seule fois et par un seul 
homme, par Michel-Ange, dans la chapelle Six^ 
tine, Spinello d'Arezzo, le plus médiocre de tous 
ces peintres , et Anton Yeneziano, le plus habile, 

8« Leçon. 18 
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nous montrent presque également les progrès de 
Tart ) jusque dans la faiblesse de l'un , aussi bien 
que dans la supériorité de l'autre. Mais c'est 
surtout Benozzo Gozsoli ^ qui réclame dans cette 
immense galerie de p^ntures une part d'éloges 
.proportionnée à la place immense qu'il y oc- 
cupe. 

f^ingt'trois grands tableaux ^ couvrant l'une 
des deux grandes murailles, c'est-à-dire à peu 
près le tiers de l'édifice entier (i), exécutés 
absolument de. sa main, dans l'intervalle de dh 
^anjQbces^ de i468 à 147B; car il mourut à l'ou- 
.Vrage^ et son tombeau se voit encore au-dessous 
de i'une de ses peintures avec une épitaphe simple 
.et. modeste; ces tableaux, représentant les traits 
• les plus touchans et les plus variés de l'Ancien 
Testament^ remplis chacun d'une multitude de 
; figures, offrent un ensemble de peinture sur 
mur^ le plus considérable sans doute qui ait ja- 
mais existé de la même main dans le même lieu, 
.et dans lequel la richesse des inventions, la ma- 
gnificence et le goût des fabriques, disposées dé|à 
-suivant les règles de la perspective la plus exacte, 



(i) Trois seulement de ces tableaux sont à peu près dé- 
truits; ce' qui est le cas de plusieurs peintures du Campo 
Santà , et malheureusement des plus recommandables j entre 
ftutret de celles de Giotto. 
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la variété 4^5 sites, la, composition des. pay$age$, 
le mouvement des figures, la grâce et leiiaturd 
des attitudes, l'agrément infini des airs de téte^ 
surtout dans les figures de femme, Fart enfin 
avec lequel tout est conduit et exécuté, excitent 
au plus haut degré Tétonnenàent et Fadmiration* 
Il faut avoir vu ces peintures du Campo Santa, 
pour apprécier, non-seulement cet homme ex-* 
traordinaire si peu connu d'ailleurs, mais encore 
Fimmense et rapide progrés qu'avait fait Fart de 
peindre , dans cet intervalle d'une seule généra* 
lion, entre Fra Âogelico, maître de Beno2zo, et 
Raphaël d'Urbin, qui étudiait déjà à. Flotenf^e 
en,i5Q4., vingt-six ans seulement après la mort 
de ce dernier. Du reste, s'il fallait troiïverdans 
Fhisjtoire de Fart grec un homme qui.^ par la 
place qu'il occupa dans cette histoire y par. la na* 
ture et Fétendue de jses compositions,! le goût et 
le caractère de son style, pût être assimilé à Be- 
nozzo, autant toutefois quis le permet la diffé- 
rence des temps* et des lieux , je n'hésiterais pas 
à. désigner Polygnote, qui laissa de même d'îm^ 
menses pages de peintures sacréesidans le Lesché 
de Delphes et dans le PœcUe d'Âihénes, et dont 
le genre de mérite, autant que nous pouvons 
l'apprécier, d'après les témoignages des anciens , 

et aussi d'après quelques réminîsçeiiK^es qyii se 

iS. 
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sont conservéed de ses ouvrages (i) ^ nous semble 
avoir quelque analogie avec celui des peintures 
du Campo Santo. 

Me voici naturellement ramené du Campo 
Santo de Pise au Lesché de Delphes , et de Be- 
nozzo Gozzoli à Poljgnote , c'est-à*dire , de l'art 
moderne à Fart antique, ^ette digression ^ du 
reste, si longue qu'elle ait pu vous paraître^ et 
qu'elle soit en effet, n'est cependant pas aussi 
étrangère à notre objet principal qu'on serait 
tenté de le croire. Si la disette des documens et 
l'absence des ouvrages de l'art nous empêchent 
de suivre, pendant un long espace de temps, les 
lents et feibles progrés de cet art dans les an- 
ciennes écoles de la Grèce , comment pourrions- 
nous mieux remplir cette grande et fôchéuse 
lacune, qu'en cherchant, dans l'histoire d'un art 
plus voisin de nous, et dont tous les monùmens 
se pressent et se succèdent sous nos yeux, des 
faits, des principes et des exemples analogues? 
Où trouve»t-on , :en effet , plus de ressemblance, 
dans l'action et ^dans le concours des causes di- 
verses qui Êtvorisent le développement des arts, 
qu'entre la Grèce antique et l'Italie moderne, où^ 



(i) Telle est indubitablement celle que nous ôffiré le fameux 
▼ase Yiyenzio , actuellement au Musée des Studiy à Naples. 
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ûe part et d'autre, de petites républiques , fon- 
dées sur des institutions libres , enrichies par le 
commerce. , et puissantes par l'industrie ^ ne con- 
naissaient, après la passion de l'indépendance, 
d'autre rivalité que celle des arts, d'autre ambition 
que celle de la gloire qui s'y attache, et, rapportant 
toutes leurs pensées et toutes leurs ressources à 
l'éclat de leur culte et à l'ornement de leur li- 
berté , produisaient en foule des monumens qui 
participaient de tous les arts , et des artistes qui 
possédaient tous les talens? 

Pour revenir à l'histoire de l'art grec, nous ne 
trouvons , des temps de Dédale, qui sont les temps 
mythologiques de cette histoire, jusque vers la 
cinquantième olympiade , ou le sixième siècle 
avant notre ère , où commence une série à 
peu près complète de monumens qui s'y rap- 
portent, c'est-à-dire, dans un espace d'environ 
huit siècles, presque aucune nation certaine, et 
encore moins de monumens originaux , qui puis- 
sent nous servir à combler ce vide immense. Un 
seul nom d'artiste^ et pour un seul tableau de ^a- 
taille^ le nom du peintre Bularque, qui florissait 
sous Candaule, roi de Lydie, vers l'an 719 avant 
notre ère, a surnagé, grâce à une seule citation 
de Pline (i), dans ce grand naufrage des connais- 
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sances hiàtoriques. S'il fallait nous en rapporter 
à ce témoignage unique deFliné^rart avait déjà, 
à cette époque, acquis un certain degré de mérite, 
puisqu'un prince opulent voulut couvrir d'or ce 
tableau, bonne fortune qui n'arrive jamais, 

« • 

comme ôh sait, aux chefs-d'deuvre de Tart per- 
fectionné, mais qui dénote toujours un certain 
mérite relatif dans les productions de Fart prî- 
mitif qui en sont favorisées. Le sujet même de cet 
ouvrage donne lieu à une observation plus îm- 
portante : c'était une bataille^ cbnséquemment 
une peinture qui ne se recommandait pas sim- 
plement par un style grave et sévère, pai' une 

• • • 

composition sage et tranquille, mais plutôt en- 
core par lé mouvement des figures, par des mo- 
tifs de groupes variés, d'attitudes et de physio- 
nomies expressives, et surtout par quelques effets 
de coloris, tels iqû'en comporte nécessairement 
ce genre de peinture. Si l'on admet donc que 
celle-ci dût offrir , pour le style du dessin j beau- 
coup d^analogîe avec celui de certains vases grecs, 
de fabrique primitive ^ qui présentent de pareils 
sujets, on devra supposer aussi que l'emploi 
des couleurs, et l'art de les fondre ou dé les 
appliquer, auraient déjà été portés dans ce tableau 
à un degré d'habileté où n'était pas encore par- 
venue la science de la plupart des contemporains 
de Bularque, et conséquemment que l'art du co- 
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loris commençait à naître ^ au plus tard , dans 1^ 
huitième siècle avant notre èr<e. 

D'autres fait^, il est vrai, en bien petit nom-^ 
bre, éclairent encore, à de. rares intervalles, ce 
vaste et obscur domaine de l'art grec. J'ai déjà 
cité cette famille d^artistes qui existait à Chios , 
famille dont le berceau se confondait avec celui 
de l'art, et dont deux membres,.y^/i^Aerme et 
Bupalus , nous sont connus, vers la 49* plym- 
piade , comme victimes de la verve satirique du 
poète Hipponax (i). Égine^ où une école déda- 
léenne avait été fondée par SmiliSy natif de cette 
île, où de bonne heure aussi florissaient un vaste 
commerce et une grande puissance maritime; 
Égine se distingua constamment, dans ces an- 
ciens temps, par l'art de fondre et de travailler 
les métaux, et par une fabrique de bronzes sculp- 
tés, qui eurent une grande réputation dans tout le 
cours de l'antiquité grecque, l'un desquels, monu- 
ment d'une industrie et d'une époque primitives, 
s'est conservé jusqu'à nous et fait partie du cabinet 
du Roi(2). Mais c'est surtout par l'art de graver les 
monnaies, particulièrement celles d'argent, dont 

(i) Lucian. in Philops» c. 2. 

(a) C'est un candélabre composé d'une figure nue , dan» le 
style éginétique , supportant de ses deux mains une lampe à 
trois becs , et posant sur une tortue de mer. Ce bronze eu- 
rieux sera publié dans notre recueil de Monwnens inédits. 
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les traditions les plus probables^ d'accord aveè 
les monumens les plus^ authentiques (i), attri-* 
buent la première fabrication aux Éginètes, que 
ce peuple mérite d'occuper une pldce distinguée 
dans l'histoire de l'art antique. Que ce soit à 
Phidon, roi d'Âi^os^ qui régnait dans le neu- 
vième siècle ayant notre ère, ou à tout autre 
prince, que ce premier usage de la monnaie d'ar- 
gent doive être attribué, toujours est-il certain 
que,, d'après les traditions de l'histoire ^ d'après 
l'ancienne prospérité du commerce ^nétiqùe, 
et d'aprèisf les monumens mêmes que nous pos* 
sédons en assez grand nombre, les médailles d'É« 
gine doivent être regardées comme les plus an- 
ciens monumens numismatiques, et conséquem- 
ment, à ce titre, comme les monumens d'art de 
la date la plus certaine et de l'antiquité la plus 
liante qui nous saiient parvenus. Les monnaies d'^-*- 
thènes et àeJTièbes^ de fabrique primitive, s'éloi- 
gnent peu de l'époque où furent frappées ces pre^ 
miéres monnaies d'Égine. J'en dois dire autant de 
celles de quelques autres peuples ou. villes de la 
Grèce, soit européenne, sait asiatique, notamment 



(i) Strabon , Géograph, VIII , 358 , avec la note de 
M. Gossellin^ dans la traduction française^ t. III, p. 1925 
Alien, Hist. var. XII ,10. 
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de celfes desLétéens (i), de Macédoine; des Cni- 
diens, de Carie; àeMethjrmna, dans l'iledeZe^- 
bos; de Sjrbaris , Cauloniay Pœsium, Crotone, 
Métaponte, en Italie; de Messine y Sélinonte, 
Sjrracuses , ^n Sicile. Toutes ces nionnaies^ qui 
portent plus ou moins l'empreinte d'un art encore 
enfant et d'une industrie grossière, appartiennent 
indubitablement aux huitième et septième siècles 
avant notre ère : elles sont ainsi les monumens 
les plus authentiques qui nous restent de la pre- 
mière époque de l'art, et les seuls d'après les- 
quels on puisse en déterminer le caractère et en 
suivre les progrès , par une série presque non in- 
terrompue de rapprochemens contemporains et 
de gradations successives. Aussi la numismatUfue 
doit-elle être considérée, surtout à cette première 
époque de l'art, comme un des principaux élé- 
mens de son histoire ; élément toutefois si gêné* 
ralement négligé jusqu'ici, totalement omis par 
Winckelmann, et sans une exacte et complète 
appréciation duquel il n'est plus possible aujour- 
d'hui d'écrire sur l'art des anciens. 

Les vases grecs, du plus ancien style , qui of- 
frent, en figures noires sur fond jaune, avec les 



'ma*' 



(i) Que M. Meyer aUribue encoi*e , par une ancieDne er-» 
reur, aux Lesbiens, dans son Histoire des arts du dessin ^ 
Geschichte der bildenden KUnste bei den Griechen , t. / , 
p. 12. 
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contoura ou les nus de ces figures tracés à b 
pointe sur l'argile encore molle du vase^ des com- 
positions plus ou moins étendues, mais presque 
toujours symétriques dans leur ordonnance, un 
goût de dessin plus conventionnel que vrai, et des 
sujets généralement puisés dans les traditions 
mythologiques les plus reculées; ces vases, dis- 
je, qui composent une série nombreuse et inté- 
ressante parmi ceux de ces monumens qui nous 
restent, me paraissent aussi devoir être rapportés 
à cette époque do Tart grec qui précède ou qui 
suit immédiatement la 5o" olympiade. La plupart 
de ces vases , trouvés en Sicile,, proviennent vraii- 
semblablement des manufactures célèbres dijlgrir 
gente et de Sélinonte, bien qu'on en trouve fré- 
quemment de pareils dans les fouilles à^ Nola^ 
qui parait avoir été , à une certaine époque , la 
fabrique la plus considérable, comme elle fut 
certainement la plus belle de toutes celles de 
vases peints qui nous soient connues. Ces vases 
d'ancien style ont quelquefois des inscriptions 
relatives à chacun des personnages qui y sont fi- 
gurés: tel est, entre autres, le fameux vase du 
musée de Naples, trouvé à Capoue, et publié 
par d'Hancarville (i), représentant uae -chasse 

(i) Antiquités grecques^ étrusques et romaines, t. I , 
pL I-IV. 
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de héros grecs ^ avec les noms de chacun d'eux 
écrits en caractères grecs d^une forme très-an« 
cienne, et assez semblable à celle des lettres trà-* 
cées sur un vase proprement grec ^ déterré il y a 
peu d'années à Corinthe (i). Quelquefois aussi ^ 
mais bien plus rarement, ces vases portent écrit 
le nom de l'artiste : tel est le beau vase trouvé 
dans un tombeau d'Âgrigen te, et représentant la 
lutte de Thésée contre le Minotaure^ avec le nom 
du peintre Taleidès (2). Quelquefois, enfin, il 
s'y trouvé des inscriptions plus étendues, comme, 
par exemple, sur le vase athénien qui représente 
Minerve Pôliade on tûtélaire ^ avec des paroles 
grecques qui signifient : Je suis un prix doTmé 
par les habitans d'jàthènes^ vase capital soù^ 
plusieurs rapports, et dont on connaît plusfeUrs. 
répétitions (3), lequel constate l'usage qui se fai^ 

^ W Il ■■■■■■■■■»■■■■■■ P^^^— I. ■■■■II. fc. ■■ ■■■■■■ ■ ■ ■ ■^■■■■■l ■■ I ■!■■ M ■■■>■■■■■■(■ W l II ■■ I ■»!■ ■ 

(i) Voy. Dodwell, Travets in Greece , t. II, p. 196. J'ai 
publié les inscriptions de ce Tase dans mes Lettres à èord 
Aberdeen, pL III , n. i. 

(2) Ce vase a été publié plusieurs fois , entre autres par 
Lanzi^ «5m i vazidipinti, tav, III y etpar Millin , Vases peints , 
t. II, pi. LXI. Il a passé en Angleterre, et appartient au jour» 
d*iïui à M. Hope. 

(5) Publié par M. MilHngen» dnc» uned. monum. , I part.;, 
pi. ir5. Il en existe des répétitions dans la collection de feu 
le général KoUer, et dans celles de MM. le comte de Pourtalès^ 
Gorgier , duc de Blacas et Durand , a Paris , mais ces deux 
dernières, sans inscription. 
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sait, en de certaines circonstances et en de cer- 
taines localités, des vases peints, pour être don- 
nés en prix aux vainqueurs des jeux publics^ 
Fépbque dé la fabrication de ces sortes de vases^ 
iMen certainement antérieure, d'après la forme 
des lettres grecques, au sixième siècle avant notre 
ère, et enfin le style du dessin propre à cette 
époque de l'art grec. Je dois me borner^ quant à 
présent , à ce petit nombre de notions générales 
au sujet des vases peints^ sur lesquels j'aurai plus 
d'une occasion de revenir dans le cours de nos 
entretiens. 

Un monument qui peut nous servir mieux que 
tout le reste à nous former une idée juste de 
Fétat où l'art grec était parvenu, dans les temps 
antérieurs à la cinquantième olympiade, c'est le 
làmeux coffre de Cjrpsélus, déposé à Olympie, 
comme un monument du salut de ce tyran de 
Corinthe , vers la trentième olympiade , environ 
l'an 658 avant notre ère , et que Pausanias vit 
encore conservé dans le trésor d'Olympie, au 
deuxième siècle de la même ère. Cétait un coffre 
de bois de cèdre , orné , sur les quatre côtés et 
sur le couvercle , de figures de bas-relief rappor- 
tées en or et en ivt>ire , ou sculptées dans le bois 
même , représentant divers sujets mythologiques , 
et accompagnées d^inscriptions en grec ancien. 
Quel trésor c'eût été pour nous que la conserva- 
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tien d'un pareil monument, qui nous eût offert 
à la fois Tart , la mythologie et la langue grec- 
ques, sous leur forme la plus ancienne, la plus 
originale , la plus authentique! Mais^ à- défaut de 
ce monument , nous possédons la description 
tfés-précise et très^détaillée qu'en fait Pausa- 
iiias (i), et qui est elle-même un des plus pré- 
cieux documeïis dé l'histoire de l'art. Nous pou- 
vons d'ailleurs nous faire une idée assez juste du 
style de' dessin, et de la composition de quel- 
ques-uns des principaux sujets figurés sur le 
coffre de Cypsélus, par des réminiscences ou des 
iflfiitatîons plus ou moins exactes de ces mêmes 
sujet» qiii se rencontrent sur les vases grecs d'an- 
cien style. Je crois y avoir remarqué jusqu'à dix ou 
onze de ces sujets qu'on peut rapporter, avec plus 
ou moins dé vraisemblance, à ce monument 
original, et dans |e nombre desquels je citerai 
particulièrement la fable de Thétis et Ae Pelée ^ 
sujet jusqu'ici peu connu , et dont j'aurai bientôt 
occasion de publier une série nombreuse de re- 
présentations, du plus ancien comme du plus 

(i) Pausanias, Y, 17-19. Parmi les travaux, dont Fciplica- 
tion ou la restauration de ce monument a été Tobjet , je cite- 
rai surtout la dissertation de Heyne , Uber den Kastèn 'des 
Kypselus , Gdttingen , p. 7a , avec la traduction italienne de 
Giampi, Pisa , i8i4» et le chapitre IX, part. II, p. 124- 
i3a , du Jupiter Olympien ^àe M. Quatremère de Quincy. 
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beau style de l'art, toutes tracées sur les vases 
peints. Un de ces vases est en ce ipoment sous 
'vos yeux (i); et il en existe plusieurs répétitions 
du même style et du même âge. 

Nous touchons à une époque où l'art grec va 
prendre un brillant et rapide essor, au siècle de 
Pisistrate, de Crésus, de Polycrate; c'est cette 
époque de la cinquantième olympiade , où l'ac- 
tion de diverses causes lentement combinées va 
désormais se manifester avec une énergie toujours 
croissante, et par une suite non interrompue de 
monumens du premier ordre. C'est ici surtout 
qu'il convient de nous arrêter ^ pour examiner 
avec attention les causes qui donnèrent lieu à ce 
magnifique développement de l'art, et pour en 
apprécier les effets. Mais cet examen important 
veut un autre temps ; il exige une séance entière : 
ce sera donc l'objet de notre prochain entretien. 



(i) Trouve récemment à Nola, et acquis par M. le comte 
de Pourtalès-<yorgier, à Paris. Il sera prochainement publié en 
léte de notre recueil de Monumens inédits* 
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Il est, dans la destinée des peuples, comme 
dans celle des individus, de ces circonstances déci- 
sives, de ces époques mémorables^ dont Tinfluence, 
s'étendant sur un long avenir ^ détermine la forme 
même que prend une société tout entière, commp 
l'existence d'un seul homme. Telle parait avoir 
été, dans l'histoire de la nation grecque , l'époque 
de la So""" olympiade : alors ^ en effet, se mani* 

9* leçon. 19 
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festa de toutes parts , et par 'des efForts de tout 
genre, un grand mouvement dans les esprits, 
précurseur de ces héroïques entreprises , de ces 
admirables travaux qui devaient s'accomplir dans 
le cours des générations suivantes, et faire, suivant 
l'expression d'un de nos poètes, l'éternel entre- 
tien de tous les âges. Je n'ai point à tracer ici le 
tableau complet de cette époque de l'histoire 
grecque , si remarquable à tant d'égards. Je ne 
m'occupe que de la part que prirent les arts d'i- 
mitation^dans'ce grand développement de l'esprit 
humain ; mais cette part même fut si considérable 
et si brillante, qu'en me bornant à en exposer 
brièvement]^ici les principales causes et les prin- 
cipaux effets , j'aurai présenté la plus grande et la 
meilleure partie du tableau de la civilisation grec- 
que à cette époque : car dans aucun temps et chez 
aucun peuple , les arts ne furent aussi intimement 
liés à l'organisation sociale; nulle part ils n'agi- 
rent sur la société avec autant d'énergie , et n'en 
reçurent à leur tour une influence aussi puissante 
que chez les Grecs, dans le cours des siècles dont 
nous allons nous occuper; et c'est là, pour en faii'e 
déjà la remarque, la première fois que l'occasion 
s'en présente , c'est là la première et la plus forte 
cause de cette supériorité , hors de tout parallèle , 
comme de toute contestation , à laquelle s'élevè- 
rent les arts de la Grèce. C'est parce qu'ils étaient 
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des parties intégrantes du système social^ des élé- 
îneofs indispensables du bonheur public; c'est 
parce qu'ils formaient avec l'État et avec la reli- 
gion un faisceau, un tout indissoluble, et non 
pas, comme chez nous^de simples objets de luxe, 
de goût ou d'agrémeht, des parties de rapport, 
desespéces de meubles placés tout-à-fait en dehors 
des mœurs, des besoins, des nécessités publiques 
ou particulières, que les arts parvinrent, chez les 
Grecs, à un degré de perfection qui n'avait pas 
eu de modèle, et qui, depuis eux jusqu'à nous, 
n'a guère laissé de place qu'au désir, au désespoir, 
ou à l'impuissance d'y atteindre. 

C'est sans doute un des sujets les plus intéres- 
sans et les plus curieux qui puissent s'offrir à nos 
méditations , que de rechercher par quelles causes 
et par quels moyens les Grecs se trouvèrent con- 
duits à cet admirable et rapide développement de 
tous les arts de l'imitation , dans un espace de 
temps si court, et après un si long état d'imper- 
fection. Mais, ainsi que je l'ai déjà remarqué , cet 
étonnant contraste entre une si longue enfance 
et une virilité si hâtive , tient surtout à l'insuffi- 
sance des notions qui nous restent sur la première 
époque de l'art. Je ne puis du tout croire que cet 
art n'ait pas eu, dans le cours des temps qui pré- 
cédèrent l'époque de la 5o"' olympiade, ses pro- 
grès lents et insensibles, si l'on veut, mais néan- 
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moins réels et réguliers ; et sans doute l'art n'est 
pas sorti tout accompli du génie de Phidias, comme 
Minerve elle-même sortit tout armée du cer- 
veau de Jupiter. Mais, dans l'impuissance où nous 
sommes , faute de documens positifs^ de tracer la 
marche progressive de l'art , autrement que par 
des conjectures ou par des monumens qui man- 
quent eux-mêmes de dates certaines, nous devona 
adopter comme point de départ et comme base 
de notre examen , cette époque de la 5o"' .olym- 
piade, prise et entendue avec toute la latitude 
convenable , et rechercher quelles purent être , 
à cette époque, les causes de toute espèce qui 
agirent sur le développement des arts. 

Une des principales parait avoir été la rivalité 
qui s'établit alors entre les divers peuples de la 
Grèce, de décorer, à l'envi les uns des autres, les 
sanctuaires de leurs divinités nationales. Cette 
émulation généreuse, à laquelle prirent part des 
princes puissans, tels que Crésus, Polycrate ,- Pi- 
sistrate, qui avaient à se faire pardonner ou l'ori- 
gine même , ou l'exercice de cette puissance con- 
traire aux institutions républicaines, tourna sur- 
tout au profit de l'art, et cimenta cette alliance 
déjà intime et ancienne entre la religion et l'art, 
au moyen de laquelle le génie de l'imitation, sans 
cesse excité par les besoins du culte, et l'éclat du 
cuUe favorisé à son tour par le talent de l'imitation, 
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se développèrent et grandirent incessamment 
l'un par l'autre. Déjà, dans les temps antérieurs, 
les temples de la Grèce avaient servi de vastes, 
dépôts pour des offrandes de toute nature, que 
la dévotion des États et la piété des particuliers se 
plaisaient k y consacrer. Ces offrandes, nommées 
jinathemata^ consistaient, non «-seulement en 
statues de toute dimension et de toute matière, 
mais encore en meubles ou ustensiles sacrés de 
toute espèce, tels que trépieds y vases, armes y 
trônes y sièges , tables, coffres ou cistes^ ornés avec 
plus ou moins de goût ou de magnificence, mais 
tous objets où l'art avait mis son empreinte, et non 
pas simplement, comme cela s'est pratiqué chez 
nous dans nos siècles d'ignorance, des objets 
qui ne brillaient que par la matière , ou qui n's^^ 
valent d'autre mérite que la richesse (i). 

Ces offrandes, déposées dans les temples de la 
Grèce, accompagnées d'inscriptions votives , pré- 
sentaient ainsi d'âge en âge une succession de mo- 
numens du plus grand intérêt, et de l'authenticité 
la plus haute, auxquels restaient attachésle nom des 
auteurs, l'honneur dès Etats ou l'orgueil des famil- 



(i) Il faut cependant remarquer qu'un assez grand nombre 
des monumens les plus précieux de Fantiquité , nous ont été 
conservés de même par le zèle religieux , dans les trésors des 
abbayes et des églises. Plusieurs des plus beaux camées du 
Cabinet du Roi' sont dans ce cas. 
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les. C'étaient des espèces d'archives publiques ou de 
nobiliaires privés^ qui remplissaient, pour la Grèce 
antique, Toflice de ces salles ornées des portraits 
des ancêtres^ dans chacune des grandes maisons 
de Rome. Mais dans la Grèce, ces monumens ainsi 
placés sous la garde des Dieux eux-^mémes; ces 
titres généalogiques ainsi consacrés parla religion^ 
offraient bien plus d'intérêt et d'autorité. Rassem^ 
blés à la source même de toutes les traditions poé- 
tiques, de toutes les pieuses légendes, qui se conser- 
vaient pareillement dans les temples, à une épo- 
que où la poésie était essentiellement liée à la reli- 
gion, où il existait une école de poêles près de cha- 
cun des grands sanctuaires et des principaux ora- 
cles , ces monumens fournissaient tout à ta fois le 
sujet et la preuve des compositions poétiques, des 
Épopées^ des Hymnes ^àts Pœans^ qui se rédi- 
geaient dans les temples , qui se récitaient dans les 
jeux publics et dans les réunions solennelles de la 
nation. On peut voir, dans le seul livre de Pausa- 
nias, cet immense répertoire de traditions et de 
monumens antiques, combien de faits poétiques 
et de monumens de l'art ^ inspirés ou produits 
sans doute les uns par les autres, s'expliquaient et 
se confirmaieot mutuellement ; et nous-mêmes 
nous pouvons juger , par la seule confrontation 
des Hymnes Homériques et Orphiques ^ avec 
les peintures des vases grecs, combien de doctrines 
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religieuses «t de légendes poétiques^ résultèrent, 
de cette union intime^ de cette action i*eciproque 
de l'art et delà poésie^ sous la commune influence 
de la religion. 

Les temples de la Grèce étaient donc^ par la. 
quantité d'ouvrages d'art qui s'y trouvaient dépo- 
ses j de véritables musées j dans l'acception de c^ 
mot la- plus étendue , comme la plus élevée. On y\ 
remontait, à l'aide des inscriptions gravées sur ces 
monumens, par des dates et des renseignement 
authentiques, jusqu'aux origines mêmes de la 
nation,, ainsi que l'on en a un exemple dans le cu«- 
rieux bas-relief de la villa Albam(i)^ qui porte 
la date de la 58°' année du sacerdoce à^Admète^ 
Jille (TEurysthée. On s'y trouvait en présence des 
souvenirs, des traditions et des.monumens de 
tous les èges; on pouvait y étudier ainsi l'his- 
toire à toutes les époques, et l'art sous toutes 
les formes. 

Deux de ces temples, constrahsà une époque 
peu éloignée de ceAle qui nous occupa, méritent 
surtout. d'être signalés à votre attention , sous tous 



(i) Dans Zoëga, Bas^irilievi di Roma,^ lom. II, tav. 70. 
C'est un bas-relief en stuc destiné , sans doute , comme ceux 
de la fameuse Table iliaque , du Capitole , de Y Apothéose 
d'Homère , etc. , à servir à renseignement dans les écoles ro- 
maines du premier et du deuxième siècles de notre ère. 
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les rapjK)rl:s que je viens d^indiquer. Je veux par- 
ler de ^HercBÛm^ ou. temple de Junon, à Samos^ 
et de VArtemisium^ ou temple de Diane ^ à 
Éphèse. Le premier de ces édifices^ qu'Hérodote, 
qui avait tant voyagé, déclare le plus grand qiû il 
eût jamais vu (i)^ renfermait une immense 
quantité d'objets et de figures en bronze, monw' 
mens de Pout âge et de toute forme ^ dit exprès^ 
sèment un ancien (2). La fondation de ce temple, 
et la première idole qui y fut adorée^ rc^montaient 
l'une et l'aulre à la naissance de l'art, à SmUis 
d'E^ne, contemporain de Dédale. Plus tard, le 
temple fut rebâti, avec une étendue et une ma- 
gnificence dignes d^un siècle puissant et éclairé, 
par deux architectes dont le nom a été conservé 
par l'histoire, Rhœcus et Théodore. Ces mêmes ar- 
tistes, ou, ce qui est plus probable, des artistes ho- 
monymes, vraisemblablement de la même famille, 
mais vivant à des intervalles éloignés, passaient 
pour les inventeurs de la plastique y ou de la sta- 
tuaire en terre, et de l'art de fondre tes statoes 
en bronze. Enfin, un autre et plus jeune Théodore, 
réunissant comme ses ancêtres des talens divers , 



(i) Hérodote, III, 60. 

(2) Apulée ^ Florid, I, 35o; Magna, vis œriSj raro effi^ 
ff.atu , ycterrîmo et spectabili o^re : ces cLernières expres- 
sions comprennent les productions de V ancien et celles du 
peau style. 
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est cité par Hérodote pour avoir gravé le fameux 

r 

anneau de Polycrate , et pour avoir fondu le cra- 
tère contenant six cents amphores^ envoyé en 
offrande au trésor de Delphes par Crésus. Ce 
petit nombre de faits et de noms propres est inté- 
ressant à recueillir; il prouve, par ce retour fré- 
quent des mêmes noms à de longs intervalles de 
temps, qu'il exista dans cette ile de Samos une 
famille d'artistes^ une école proprement dite; 
que plusieurs des inventions les plus importantes 
et des progrès les plus notables de l'art, eurent 
lieu dans cette école ; enfin , que les artistes qui 
s'y étaient formés, architectes, statuaires, gi*a-* 
veurs tout à la fois* réunissaient en eux seuls 
presque toutes les branches de l'art, à peu près 
comme cela s'est vu , lors de la renaissance de l'art, 
chez les principaux artistes de l'école florentine. 
U Artemisium^ ou le temple de Diane àÉphése, 
qui fut, comme vous le savez, unedes merveilles de 
l'ancien monde, construit à une époque peu éloi- 
gnée de celle qui nous occupe , devint aussi un 
vaste musée d'objets d'art et de monumefis pré- 
cieux(i). Ala vérité, il ne peut être ici question que 
d'une des reconstructions, et même de la plus ré-- 

(i) Yoy. la dissertation de Poleni, dans les Saggi di Disse-- 
taz. delV Academia di CoHona , t. I , p^ II , et surtout ceUe 
de M. Hirt) der Tentpelder Diana zuEphesus^ Berlin^ 1809^ 
in-4*- • 
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cente et de la plus magnifique de toutes; car ce . 
temple fut rebâti jusqu'à sept fois ^ dont la pre- 
mière remonte aux temps mythologiques, et à 
l'époque même des Amazones, et les deux der- 
nières seules nous sont historiquement connues, 
la dernière desquelles est celle qui eut lieu après 
le fameux incendie occasionné par Erostrate, et 
arrivé, comme on sait, la nuit même de la nais-; 
sance d'Alexandre, la i'* année de la 106"*' olym- 
piade. La construction dont je parle, com- 
mencée, à ce qu'il paraît, vers la ôo"*" olympiade, . 
se continua pendant plus de deux siècles, et n'é- 
tait entièrement achevée que depuis peu d'années, 
lorsqu'il vint à l'esprit de ce trop .célèbre Eros- 
trate de chercher, dans la destruotion d'un si beau 
monument, un si singulier titre d'immortalité. 
Nous connaissons la plupart des architectes em- 
ployés à cette grande entreprise, depuis Théo- 
dore de Samos, qui en jeta les fondemens , vers 
l'époque de Polycrate; Chersiphron , qui en 
traça le plan; Métagène, son fils, qui lui succéda 
dans la direction de l'ouvrage, jusqu'à Démétrius et 
PeowM^d'Éphèse, qui le terminèrent. Ce dernier 
devint depuis architecte du grand et fameux tem- 
plede Milet, auquel ilappliqua, suivant Vitruve, les 
* principes de l'ordre ionique , tels qu'il les avait 
précédemment employés dans le temple d'Ephèse; 
ce fut donc très-probablement dans celui-ci que 
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' Tordre ionique se montra pour la première fois sous 
sa forme définitive et accomplie. Mais dès le prin-. 
cipe ^ cette belle fabrique avait excité un intérêt 
extraordinaire et joui d'une immense renommée. 
Toutes les villes de l'Asie contribuèrent par des 
dons volontaires à la dépense de l'entreprise; les 
princes, et Crésus^ à leur téte^ qui fit présent de 
génisses d'or et de plusieurs colonnes , s'associè- 
rent à ce grand acte de munificence nationale, 
en donnant toutes les'i 28 colonnes qui entraient 
dans la composition de l'édifice; et le bruit de 
cette rivalité généreuse parvint jusqu'à Rome^ où 
Servius TuUius , qui régnait alors, proposa l'exem- 
ple des cités de l'Asie aux chefs des tribus latines, 
pour les engager à bâtir de même, à frais com- 
muns, un temple de Diane à Rome. 

Les questions architectoniqueS relaùves à ce 
monument sont étrangères à mon sujet, et les- 
notions qui concernent le second temple s'éloi- 
gnent de l'époq~ue où je dois actuellement me 
renfermer. Vous me pardonnerez aisément, néan- 
moins, d'ajouter ici, sur cette seconde construc- 
tion, quelques détails propres à vous faire appré- 
cier le génie de cette nation passionnée poUr les 
arts-, et conséquemment l'^ne des principales 
causes et l'un des grands ressorts de ce prodigieux 
développement qu'ils acquirent à cette époque. 
Nous ne savons pas précisément en quoi consis- 
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tèrent les dégâts occasionnés par l'incendie d'Éros- 
trate. Strabon nous représente le temple resté 
sans toiture; ce qui ne pouvait être autrement ^ 
puisque les temples grecs étaient couverts en 
charpente. Mais les murs mêmes et les colonnes, 
bien qu'ils fussent en pierre ou en marbre , souf* 
frirent probablement de cet incendie, au point 
de ne pouvoir plus servir dans une nouvelle fa- 
brique, puisque le même écrivain , Strabon , as* 
sure que les Éphésiens vendirent les colonnes de 
l'ancien temple pour subvenir^ en partie, aux frais 
de sa restauration. L'état dans lequel l'incendie a 
réduit de nos jours la basilique de Saint-Paul, liors 
des murs y kKome^ où l'embrasement des charpen- 
tes a calciné la plupart des colonnes, les plus belles 
colonnes qui fussent au monde, peut d'ailleurs 
nous servir d'un triste exemple pour apprécier le 
dommage causé à l'ancien temple , et la dépense 
produite par le nouveau. On sait, du reste^ parce 
seul titre de merveille du monde ^ dans quel état 
il fut rebâti. L'architecte fut ce fameux Dino^ 
cratej qui construisit Alexandrie, et qui, pous- 
sant le zèle de son art ou de la flatterie jusqu'à la 
plus extravagante hyperbole, proposa à Alexan- 
dre de tailler le mont Âthos en une statue de ce 
prince, qui, d'une main, aurait versé un fleuve 
entier, et de l'autre main, aurait soutenu une 
ville de 10,000 habitans. Cet architecte n'eut sans 
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doute pas à faire preuve , dans la reconstruction 
du temple d'Éphèse^ d'un si prodigieux dévelop- 
pement de forces. Il ne parait même pas que les 
fondemens de l'ancien temple aient été remués^ 
conséquemment, que le plan ait été considérable- 
ment changé. Ce fut surtout dans le système des 
ornemens qa il y employa , et dans la partie déco» 
rative, que consista le travail et le mérite de cet . 
architecte. A cet égard ^ Strabon , qui parle en 
témoin oculaire, assure que le nouveau temple 
avait gagné en magnificence et en beauté\ il 
cite les ouvrages de sculpture dont l'autel était dé- 
coré, et qui étaient presque tous de la main de 
Praxitèle. Pline se contente de dire que les seuls 
ornemens de ce genre dont ce temple était rem- 
pli^ seraient la matière de plusieurs livres. 
Parmi les sculptures et les peintures qui fai- 
saient de ce temple un des plus riches musées de 
la Grèce , je trouve cités des tableaux ^Apelley 
entre autres, son Alexandre y pour lequel il avait 
reçu vingt talens; d'autres peintures diEuphra^ 
nor, de NiciaSy de Timarète^ fille de Micon 5 en 
fait de sculptures, les statues d'-^inazo/ie^, pro- 
duites en un concours public, où avaient pris part 
Phidias y Poljclète, Ctésilas, Cjdon et Phrad- 
mon^ et dans lequel le premier prix avait été adjugé 
à Polyclète , le second à Phidias , le troisième à 
Ctésilas; un Apollon y par Mjrron^ un Hécate y 
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par Ménestrate; des vases d'or et d'arge^K cisi^ 
lés ^ par ilfen tor. La statue même de la divinité 
était un colosse d'or et d'ivoire^ à côté de laquelle 
était conservée l'ancienne idole, tombée du ciel^ 
en bois de cèdre ou d'ébéne, et consacrée dès le 
temps des Amazones. Les portes du temple, or^ 
nées sans doute de bas-reliefs d'ivoire, étaient de. 
bois de cyprès; l'escalier, qui montait au comble, 
était d'un cep de vigne de Chypre. Je néglige quel- 
ques détails moins importans ou moins dignes de 
foi; mais dois»je passer sous silence les faits sui- 
vans, si bien attestés par l'histoire, et si honora- 
bles pour le caractère des citoyens d'Ephèse , irré- 
cusables monumens de cet enthousiasme sacré 
des arts, qui renferme presque tout le secret de 
leur génie? 

Les Éphésiens^ jaloux de concourir seuls à l'a- 
chèvement d'un si grand ouvrage, y employèrent, 
outre la vente des matériaux de l'ancien temple^ 
tous leurs biens^ et jusqu'aux bijoux de leurs fem- 
mes : de là vient sans doute le conte que nous a 
transmis Vitruve sur l'origine de la volute ionique. 
L'histoire ajoute , comme si ce grand trait d'en- 
thousiasme national et de désintéressement pu- 
blic ne suffisait pas encore , qu'Alexandre ayant 
proposéaux Ephésiens d'acquitter toute la dépense 
faite et à faire , sou$ la seule condition d'inscrire 
son nom sur la façade de ce temple , en qua- 
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lîté de fondateur^ ces généreux citoyens s'y re- 
fusèrent d'une commune voix , et l'un d'eux fît à 
Alexandre cette réponse que nous a conservée 
Strabon : qu il ne convenait pas à un Dieu de 
faire construire des temples pour les Dieux, Les 
Éphésiens trouvèrent^ du reste ^ dans les artistes 
qu'ils employaient, une générosité conforme à la 
leur; chacun de ces artistes ayant consenti à né 
recevoir, pour ses ouvrages j que le salaire de 
l'exécution matérielle, et ne se réservant d'autre 
prix pour lui-même, que l'hoiftieur de contribuer 
à la décoration de ce temple. Ainsi donc , peuple 
et artistes^ rivalisaient à l'envi, dans ce concours 
de zèle et de talent, de travaux et de sacrifices, 
à élever des monumens pour la postérité ; ce qui 
avait été l'œuvre des siècles devenait l'ouvrage 
de quelques années, et l'ornement d'une seule 
ville devenait la merveille du monde entier. Ne 
découvrez-vous pas , dans ce seul trait, tout le 
secret de la puissance et du génie des Grecs , et 
croyez-vous encore qu'il soit impossible qu'un si 
petit peuple , avec de si faibles ressources , ait fait 
dé si grandes choses? 

Je n'ai plus que quelques mots à dire concer- 
nant ce temple et son histoire. Dans le premier 
âge du christianisme, Ephèse,par la seule posses- 
sion de ce temple célèbre , était encore un des 
premiers sièges du paganisme. Ce fut pour cela 
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que saint Paul vint dé bonne heure y prêcher la 
foi chrétienne, afin de combattre, sur son propre 
terrain, et dans son principal sanctuaire, Pan tique 
religion avec les armes de la nouvelle. Alors une 
classe entière d'artistes et d'ouvriers trouvait, 
. dans la fabrication de petits modèles ep argent du 
temple d'Ephèse, une branche d'industrie lucra- 
tive. Ces ouvriers, un certain Déinétrius à leur 
tête, se liguèrent contre l'apôtre qui menaçait de 
réduire leurs profits et d'abolir leur métier , eh at- 
taquant l'ancien culte, ses temples et ses minis- 
tres. Il résulta delà une émeute, qui iîit apaisée 
pour le moment. Mais saint Paul jugeant lui- 
même qu'on ne pouvait combattre avec succès 
l'ancien système religieux, dans des lieux où 
tant d'intérêts publics et privés se trouvaient si 
intimement liés au maintien du culte, prit le sage 
parti d'abandonner Ephése et de se rendre dans la 
Grèce(i). 

' . Le culte de Diane resta donc à peu près maître 
du terrain; et son temple continua de faire l'or- 
tiement de l'Asie et l'adniiration du monde, jus^ 
que vers le milieu du 3* siècle de notre ère, où 
une invasion des GotKs, qui eut lieu sous l'Empe- 
reur Gallien , amena la chute de cet édifice (2); 



(i) jéct. Apostolor, c. XIX. 
, (a) Trebell. Pollion. in Gallien. cap. VI. 



^» 
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Pillé et incendié par cesii^rbares, il n^est pas proba- 
ble qa'flse soit relavé depuis de sesruines: lé chris- 
tianisme, alors plus pirissantet plus répandu, ne 
l'eût sans doute pas sonifert; et Pempire, faible 
et divisé, la Grèce humiliée et apauvrie, le poly- 
théisme expirant et Part déchu , étaient alors ré- 
duits à une impuissance coinmune. Le temple de 
Diane disparut donc alors de la scène du monde; 
aujourd'hui, c*est à peine si le voyageur peut re- 
trouver, sur la place ouîl s^éleva, quelques faibles 
traceis de son existence même ( i ) ; mats il subsiste 
et scfbsistera toujours dans l%istoire; et c'est là, 
en définitif, que tout ce qui fit honneur à Tesprit 
humain , tout ce]qui fut Vœuvre du génie , trouve 
un refuge assuré contre les atteintes de la bar^ 
barie , du fanatisme et tjbi temps. 

Je reviens à l'exposition des causes qui produisi- 
rent ledéveiloppement de l'art , vers Fépoque que 
j^ai assignée à ce mémorable phénomène. Cette 
époque , signalée par une foule d'hommeA et de 

• • • • 

travaux remarquables , par Tapparitioti simttltanée 
de Pythagore et dès autres philosophes quVn âp- 
pélà lès sept Sages ; par h, légis^latioii de Sôloii , 
et lés poésies de Simouîdé' dL dePitidare; par les 
;^ahds ouvrages que Poltcrate faisait éfxêcuter à 
•iSamios: par tes embellissemens d^Athèhès , qfui se 

w • ^ • 

»— ^^^^—1— ta^h— — ^— • !■ I 11 ■ mmm^Ê^^ I , I l I I ■ 1 I ■ I ■ I 1 ^ 

(i) ChaLuàler^d, Reisen in KUinasien, kap. 38 et Sg. 
9* leçon. %o 
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remplissait d'Hermès , qui venait de voir instituer 
les grandes Panathénées, et jeter les fond^j^ensdu 
temple de Jupiter Olympien, sous l'administration 
de Pisistrate ; cette époque , dis-je , annonce indu- 
bitablement qu'un grand mouvement régnait dans 
les esprits, etconséqnemment que les arts, mêlés 
dès-lors à tous les autres élémensde la vie publique 
et privée ) durent avoir leur part dans ce grand 
mouvement, et se signaler eux-mêmes par des 
efforts extraordinaires. Or, l'une (Jes. principales 
causes qui favorisèrent l'essor qu'ils prirent à celte 
époque, fut sans contredit l'usage qui commença 
vers ce temps h s'établir, d'ériger aux vainqueurs 
dans les jeux publics , principalement à ceux <f O- 
lympie, des statues honorifiques. Dans les temps 
plus anciens, cet usage, ou n'existait pas encore, 
ou n'avait lieu qu'à de rares intervalles, ou ne se 
produisait que par des ouvrages trop imparfaits* 
Ainsi la statue d'OEbotas, vainqueur- dans la 
6* Olympiade, ne fut exécutée et. coosaçrée que 
dajDsla 80' : preuve qM'i cette première, époques, 
o^ n'élevait pas. encore de statuts .çq, l'tioroei^r 
des athlètes. Aiasi, vers la.6-i' olympia4i^î /pr^ 
que Praxidamas d'Éginie^^et Rhe;!(ib]jij^ d'Opqnte 
conagçrçrent ^|ix-içén^s. leqrs prqpi;e^ , statjifQ^., 
aoipme moniunent (J^jlejir victojrie.^ (Jgijs.l'^/^^, 
ou bois sacré d'Olympîe, usa^e qui devint alors gé- 
néral, les statues de ces athlètes n'étaient encore 
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qaV/i bbis , i^une de figuier, l'autre de cyprès. 
Cependant je trouve citée une statue en marbre, 
de l'athlète Arrachion^ érigée en la 54' olym- 
piade^ dans la place publique dePhigalie; et plus 
anciennement encore^ celle du spàrtiate Ëùtéli-^ 
das<, deux fois vainqueur en la 38*" olympiade, 
avait été consacrée à Olyàipie^ suivant toute ap- 
parence, en la même matière^ c'es(*à«dire en 
marbre. Mais Pausanias remarqua expressément^^ 
au sujet de cette dernière statue^ qu'elle était dans 
un style antique y et que Pinscriptioo gratée sur 
la plinthe^ était devenue presque illisible par le 
temps. Quant à l'autre statue ql|e je citais tout à 
Fheure, à celle d'Arrachion , la description que 
nous en fpt Pausanias , plus détaillée ^t plus, pré- 
cise encore^ devient un élément des plus précieux 
à recueillir dans l'histoire de l'art , et des plusimT 
portans pour la connaissance de sas progrès» : . 

Pausanias observe donc que cette statué, tcèssan- 
cienne, offre surtout dans sa conformation géné- 
rale la preuve de cette antiquité j car^ ajout£ht-il, 
les pieds sont à peine séparés Vun de l'autre^ 
et les bras descendent le longdu corpsyju^qù^au 
haut des^cuisses* On reconnaît , à ces traits caràc-* 
tqristiques / une statue conçue dans le style hiéi!a;- 
tique des ai^piennes. époques, Jtel que nous lè ptô<f 
sente une figure composée de la même manière, 
et qui doit dater de la mêmç 4poque , jç^ veux dire 
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la célèbre atatuette an bronze du •musédlfBm(<). 
Toutefois, on anraix tort de conoluré,d6 ce s^ul 
fait^que toutes Iqs statues exécutées daùs les di- 
vers lieux de la Grèce^ à la même é|K>que , fussent 
traitées dans le même style : d'abord , parce qu'il 
est notoire que les Ârcadienf ^ au milieu desquels 
fut'érigéé cette statue id'un dd leurs concitoyens ^ 
et sans doute aussi par là main d'iih de leurs com- 
patriotes, firent ui^ des peuples grecs lés pluf 
arriérés d^ toutt^eips dans la civilisation et notam^ 
ment da^s. la culture des a^ts; en \ second lieu, 
pardô qU^Utoè foule de considérations morales ou 
de motifs particuliers^ que nous ne pouvons con- 
naître, purent influer sur le choix d'un type hié- 
ràti<|ue , peur une statue d'athlêtè , ou pour tout 
autre m<>nunient honorifique , consacré dans une 
intêfltlon religieuse ou politique; troisièmement: 
enfin , parce qu'il est impossible de concilier uh 
é€at de J'artsi imparfait , si absolument privé de 
moéicement^ avec dés compositions telles que 
celles qui figuràiéut sint le Coffire de Cypsélus, où 
que niMis retrouvons Ma les plus ancretines taé^ 
diùlle^, Ât ^f lès Vases grecs dé prefnière fe- 
briqriie, et surtout' avec les pro^ré^ si rapides 
que cet art avait déjà faits sious Pliidias^eti la 
75* olympiade y c'est-à-dire , rnoin^ d^ïiH siècle 



(i) Oans fmaàkuAi y Monum* Pelopon, , t. it, p. 69. 
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après Tépoque de la statue dont il s'agit ; statue 
d'ailleurs unique dans son genre , et d'après la* 
quelle seule on. ne peut établir une règle gënéni)^» 
> Quoiqu'il en soit j nous devons reconnaître 
qUQ l'usage qui s'élablit^ de la çinquantiè^iQ à 
Ija solfutntiéme olympiade^ d'ériger publique- 
ment desi statuts aviic athl^te$ vainqueurs ^ f^vo-^ 
risa pij^is^mip0n( le progrès de l'art y et produisis 
son émancipadpn complète. En effet ^ sijusquà 
cette époque l'art était resté plus ou moins es--^ 
çl^ve de certaines habitudes consacrées ^ asservi à 
certliinefii conditions religieuèes^ on conçoit qu'ap- 
pelé à représenter defii athlètes ^ o'est-à-^ire les 
hpniDtiès le3 mieux conformés, au sein de la plQ^ 
bf^Ue race d'homtliies qui fut jamaU^et dès-lorp en- 
tré dani^ une route si i^ouvellef,* avec tant' d^ 
moyens d'émulation puisés dàps le§ iticpurs ap* 
tuiles, àveq taût 4e ve^espurce d'eS^éelHion acquîftes^ 
par Une longue ei^jpiéri^ncé , l'art âût dû tpar^er 
d'un pas f^fiiie et r^idp au but d^ ses briU^uii;es 
dh^^aétiB.Z/ imitation se trouvait alprs établie B^ir 
son véritable X^vr^m ; elle avait k étudief dur le^ 
plds bes^u^hoiùmes dû monde^, suht des hommes 
en qui la nature et l'exercice avaient réuni totis 
les avantages physiques, les formes et les propor- 
tions du corps humain, le jeu des organes, la 
vérité des mouvcmens, la justesse et l'effet des al. 
litudes. (Tétaient des pprttiiits réels qu'on de- 
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mandait aux artistes^ et non plus des modèles hîé^ 
ratiques; c'êrak la ressemblance complète ^ ri- 
vante et animée de ces vainqueurs , orgueil deleur 
patrie et de la Grèce entière, que Fart était chargé 
de reproduire, et non plus de froides répétitions» 
d'un type conventionnel. C'était, en un mot, tel 
homme^ en particulier, et non ptus la forme hW 
maine, en général , qu'il s'agissait de représenter ; 
c'étaient tous les hommes qu'il fallait rendre, sous 
tous les traits qu'ils pouvaient offrir, et dans tou- 
tes les positions qu'Hs pouvaient prendre ; car on 
en vint au point de décider, par une loi solen- 
nelle, que les athlètes, qui auraient remporté trois 
fois le prix , seraient représentés, non-seulement 
avec leur physionomie , leur taille, leur confor- 
mation particulière , mais encore dans l'attitude 
même qjji leur aurait procuré la victoire : c'est ce 
qu'on appelait des statues iconiques (i). Cet 
amour de la vérité imitative s'étendit jusqu'aux 
animaux eux-mêmes, jusqu'aux €he\HiU3ç qui 
avaient remporté le prix : on les représentait 
aussi d'après nature, ainsi qu'un ancien auteur le 
dit expressément des coursiers de Cimon (2)^ L'i-^ 

mitation de la nature, et d^une nature choisie, 

»• 

(i) Pline, XXXIV, j^. Compar. Ct»rn. Nepos, Vie de Cht^ 
hvias, c. I . 

(a) £iic^ , Misi. var* IX ,. 3t4. 
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devint donc réiément essentiel et le principal but 
de l'art; et cette nouvelle condition de l'art , com- 
binée avec ses' anciennes hiabitudes religieuses, 
avec ses anciens principes hiératiques, produisit 
enfin, par un admirable concours de causes et 
d'efïétSyice phénomène unique dans l-hktoire des 
arts d'imitation y d'une vérité de formes poussée . 
aussi loin qu'il est possible, avec un chojx de 
ces mêmes formes élevé jusqu'à une perfection 
idéale. 

Je n'ai pas besoin d'un long discours pour 
vous faire sentir combien l'usage des exercices 
gymnastiques , si répandu chez les Grecs, était 
favorable à l'art, par les beaux modèles qu'il four- 
nissait aux artistes, par la facilité de les étudier à 
tous les instans , et dans toutes les positions pos* 
sibles , enfin, par ce grand nombre de statues 
athlétiques, qui résultait nécessairement de pa- 
reilles institutions. Mais je dois appeler particuliè- 
rement votre attention sur deux des conséquences 
les plus immédiates d'un pareil état de choses, 
en même temps que les plus propres à expliquer 
cet admirable développement des arts d'imitation. 

L'un de ces effets , est que Vétude du nu de-^ 
vint la condition essentielle de l'art^ chez les 
Grecs. En effet , ce fut une maxime hautement 
proclamée dans l'antiquité, et confirmée par 
tous les monumens qui nous en restent , que Vart 
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grec ne vôUait aucune de ses images (t). Aihsi^ 
tous les dieux j dé quelque oi*dre qu'ils fussent^ 
tous les deml-dieua:^ ou génies y tous les héros\ 
les athlètes ^ les hommes Célèbres ^ de loute con^ 
dition> étaient représentés absolument nus (à) y 
ou avec nnë partie de Tétement ihsigDÎfiante; Il 
n^ eut guère d'elcéptionsà ce prindpe général^ 
^e celle qui concerna les déesseày représentées 
toujours n^étues ^ si ce a'eèt Vénns^ et encc^e dans 
un petit nombre decas, sans doute par suite dès 
mœurs nationales ^ qui , reléguafat les femmes 
dans le sanctuaire de la fâniiHe^les écartant du 
théStre et des lieUx pttblics ^^tÉraiènt encore oioins 
perinià qu'oii bxpos&t, dans iea images dé Part^ 
leur éexé dsms uh êfat complet de nudité^ G^était 
donc le nléme sentiment de pudeur et de retenue* 
qui avait fait rejirésenter anciennenaent lèsi Qrâee^ 
elles-mêmes t^i^e^^ cèmnieTétaieht encore celles 
de la main dé Socrate^ qui se voyaient dabs l'A- 
cropole d'Atbénés ^ et qui fit r^rder d'abord la 
Vénus de Guidé, de Praxitèle ^ statul^ absolument 
nue^ comme une innotatioti répréhensible; c'é-* 
tait ^ dis*jé le même sentiment^'qui intiefdiëait aux 
artistes d'étendre aux figures de femmes h loi gé-* 

(i) Winé , XXX IV , 10 : JVilvêlaregrtecuht est, 
(a) Vày&L \k dltsseriàtion de M. Hriit , mber die BildAng,' 
<hfs Jfackten bei rien Allen , Berliii , in^-^. 
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néraie de nudité ^ appliquée^ presque sans exçep^ 
tion ) aux figures m&les, ^i% de dieux ou de héros^, 
soit d'athlètes ou d!hommes célèbres, . 

Or^ cette nudité^ principe certain ^ incpntes* 
table da la perf^tion iiyiitatiTe à laqMelle s'éleva 
l'art grec^etcau^e prindpâfle du plsôçir que nous 
procurent ses ouvrages, de queUe a^tre source 
pnt-^lle dériver «y que de ces Mbitudes.gymnas-^^^ 
tiques qqi pArirent d'abord aux artistes. les plu9 
b^aux modèles ) et des lois en rapport avec les, 
mêmes institutions , qui , demandant sans cesse 
à l'art des .statues athlétiques 9 avaient ainsi éman- 
cipé complètement l'imitation, l'avaient aflran- 
chie. de toute voile ^ aussi bien que de toute 
entrave, lui avaient procuré , en i^n mot^ le dovr, 
ble avantage de la liberté dans son travail^ et 
de la nudité dans son modèle? Ce principe se. 
trouvait , d'ailleurs^ conforme aux idées que les 
anciens se £aiisaient delà divinité, et des homme» 
qui lui ressfembient; ils se représentaient Z>iei^. 
nu^ çop^me l'être qui. a tout donpé , et qui n'a 
besoin de riep. C'est une idée que Sénèque^ 
exprime plusieurs fois > et, entre, autres , dans ce ^ 
passagp d'une de ses épitrea (i): ce n^e$t pas la 
richesse ifui rend semblable à Dieu; car Dieu 
n'a rien; et ce n^ est pas non plus ufi vêtement 

t I I ■ ■ ■ I < Il I ' ' ' ! " ' ■ ' ■ " ' * ' ' ' ' ' 

(i) Sénëque^ £/wjf. 3i.. 
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de pourpre; car Dieu est nu. Or, qne cette 
iàée^sur la nudité des dieux , fût primitive^ 
ment dérivée d'une source symbolique , ou bien 
qu'elle se fût formée après coup sur les modèles 
de perfection que l'art avait créés ; en d'autres 
termes, que la nudité fût descendne des dieux aux 
hommes, ou qu'elle fût remontée des hommes 
aux dieux, toujours est-it certain que cette loi de 
nudité, ainsi justifiée par cette idée sur la nature 
de la Divinité, en même temps qu'elle était favo- 
risée ^ dans les autres parties du domaine de l'art, 
par l'obligation de représenter l'homme en cet 
état, dut acquérir, par l'effet de celte double' 
cause, une force, une généralité et une' durée ' 
qui survécurent même à son principe. Car les 
Romains, qui n'avaient déjà plus , ni tes mêmes 
mœufs , ni les mêmes idées , imitèrent encore les' 
Grecs en ce point; ils représentèrent entièrement' 
nus ^ non-seulement leurs empereurs^ à qui 
cette nudité convenait d'ailleurs comme un signe 
d'apothéose, comme un tr^t de- ressemblance 
avec la Divinité ; non-seulement des personnages 
déifiés , tels qu'^nrïnotû, mais de simples héros 
qui n'avaient pas joui d'un pareil honneur, tels 
que Pompée ou Agrippa , comme on les Vwi re- 
présentés l'un et l'autre, dans ce costume hé- 
roïque, c'est-à-dire , absolument nus ; le pre- 
mier, dans la fameuse statue du palais Spada, à 
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Rome; le secondydans une belle statue, trop peu 
connue, du palais {Yrimani, îi Venise. 

Un autre effet, qui ne résulta pas moins direc- 
tement des institutions gymnastiques des Grecs, 
et qui ne tourna pas moins au profit des art^ 
d'imitation, ce fut la préférence donnée par- 
dessus tout aux avantages physiques , et cet hon- 
neur uhirersel , cet enthousiasme , ce culte de la^ 
beauté^ qui s'allia si intimement chez les Grecs, 
non-seulement à la pratique des arts , mais en- 
core à toutes les idées morales , à tous les senti- 
mens généi'eàx. Je ne répéterai pas ce qu'a dit 
Winckelmann (i), sur toutes les institutions que 
cette passion de la beauté ^ poussée jusqu'à l'ex-^ 
qèS) avait fait imaginer aux Grecs, et nous rend 
presque impossibles à concevoir; sur ces jeux pu- 
blics^, dans lesquels on disputait le prix de la 
beauté ; sur ces défis de beauté ^ qui avaient lieu , 
entre femmes , à Sparte^ à Lesbos et ailleurs 
encore; entre honjmes, à Mégare^ et dans 
VÉlide ; sur ces honneurs incroyables rendus à 
la beauté , au point que , chez plusieurs peuples 
de la Grèce , elle constituait le sacerdoce de cer- 
taines divinités , et qu'elle faisait un Dieu même 
de toute personne qui la possédait à un haut de-^ 



(i) Yfmi^iûmdixm^GeschichiederKunst^ B. IV, Kap. i, 
i7ct8. 
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gré y comme le prouve , eatre autres, exemples y 
celui d'un citoyen de Crotone , nommé Philippe, 
qui fut déifié par les habitans de Sieste ^ en 
Sicile, et qui reçut , de son vivant même , des sa- 
crifices ) uniquement parce qu'il était trésrbeau. 
Mais je dois insister sur ce point, que l'esUine si 
singulière que les Grecs faisaient de la beauté, te- 
nait en partie à des raisons morales et politiques, et 
non pas uniquement à des idées sensuelles : c'était 
parce qu'ils croyaient qu'une bellQ âme était or* 
dînairement placée dans un beau corps , et qu'une 
constitution saine çt vigoureuse, était la pre- 
mière condition du courage, et, en quelque sorte, 
le premier élément de la liberté, qu'ils s'attachaient 
à produire sôus toutes les formes, à favoriser 
de toutes les manières possibles , les principes et 
1^ if^ages du beau. De là , l'idée de beaiUé^joiute 
à celle de bonté, pour composer le mot qui d^-» 
gnait , dans la langue des. Grecs, le mente -aa^ 
préme , le méinte par excellence (i)f de là, cette 
épithète de beauj devenue le premier tivçfs de 
gloire, et l'éloge qui comprenait tous les autres ^^ 
mot que Phidias inscrivait sur sa st^ue de Jupiier 
Olympien , à la suite du nom d^un de ses disd'^ 
pies, pour éterniser sa mémoire; mot qu'un, roi 
étranger traçait de sa main sur tous les murs de 
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son palais, en l'honneur des Athéniens, pour leur 
témoigner son affection; mot que nous voyons 
répété par milliers sur les vases grecs, appliqué 
à toute sorte de personnes et par toute sorte dfe 
ttiotifs, par l'amitié, par la reconnaissance, pai^ la 
piété; mot enfin qui, renfermant à la fois l'idée 
dii beau physique et celle dû beau moral, regardés 
comme inséparables , offrait ainsi à l'esprit une 
tmagè accomplie , comme celle qui résultat pour 
leàyeux des belles productions de l'art. 

Je n'ai pas besoin de i^elever toiis les avantages 
qùî résultaient, pour la pratique de l'art, d'une 
pareille manière de penser. Il est évîd^ehk qu'au 
itiîliea tPun peuple si sensible à là beauté'^ d^un 
peuple qui se fticm trait si passionné pour ses 
iniages, et qui en oflfrâît tant de modelés, Yàtt ne 
pouvait remplir sa destination qu'en secendéii*, 
par tous les moyens t^ui étaient en soft pouvoir , 
une. dispôsîtioh . si générale , en même tém^ 
qt^elie.lui était «i favofablé. Mafe.fl^y'a )^W;fe 
'pàlftîquje tienàît ëncôire,' dans certains lieux ^ au 
éectmr^ de Part, pour lui pt^sëi^ire Ife bèati 
t3émhie funîqûè but, cotnmfe 1* première tiotidP- 
iSldii iié è^ tr^vaiix. Ainsii^ il existait im^ Ibi ch^ 
léë Thébains, qtîiî fntêt^isàît àll'àîrlÉîstè, soùs d» 
peines sévères, de représetitet*<lespérsonïiieis hidéé 
ist'des sujets hiaïssàblés. Le^ ttènès cPun Retire 
^si et ignoble j 1b^ im^es d^ùhè hiâtàre pauvre 
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el. commune ;, la charge , la caricature , étaient 
retranchées, par la législation même, du domaine 
de Tart, comme des atteintes portées à son prin- 
cipe , comme des outrages à la raison et à Thon- 
néteté publiques, La Grèce eut pourtant, dans les 
siècles qui annonçaient la décadence ^ ses peintres 
de genre et de taverne , son Pauson et son Pjr- 
réicus^ qui peignaient , avec le soin et le talent 
d'un Téniers et d'un Van-Ostade, des person- 
nages et des scènes de la vie commune; mais 
Pauson, dont le grave Aristote recommandait de 
tenir les ouvrages éloignés de la vue des jeunes 
. gens , pour préservctr leur imagination de toute 
aouillure, vivait dans une pauvreté qui l'expo^tt 
aux sarcasmes d'Aristophane; et la philosophie et 
le théâtre servaient ainsi l'un et l'autre de supplé- 
ment ou de correctif aux lois. Quant à Pyréicus, 
si ses ouvrages se vendaient plus cher, il n'en 
était pas moins flétri lui«-méme par le surnom de 
jRhjrparogmphe^ peintre chiffonnier^ qui ren- 
^t.sa personne vile et son tfilent méprisable, 
entre tous les artif tes^ comme aux yeux de tous se» 
concitoyens; et la morale était satisfaiti^, et l'^t 
luihnréme était; vengé par cette espèce de flétfij»- 
aure publique imprimée à l'hçmine qui fisii^t ;Up 
|>areil abus de ses talens. 

Ces idées ,.ces moeurs, ces lois, ç|i|i prescrivaient 
l'étjmde et l'in^itatipu du bciaïf aup artis^tes, sonLiui 
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fait si important dans l'histoire de Fart , si nouveau 
et si étranger pour nous , surtout à l'époque où 
nous vivons , qu'il doit m'être permis de m'arrêter 
quelques instans sur ce sujet. Mm les considéra- 
tions qui s'y rattachent sont trop graves et trop 
nombreuses, pour être seulement indiquées dans 
cette séance. J'aurai lieu, d'ailleurs, en présen- 
tant sur ce point le résultat de mes observations, 
d^en faire, à quelques méprîse9^4ft: aotre goût 
actuel, une application qui ne sera peut-être pas 
sans utilité; d'opposer l'exempte et la théorie des 
Grecs à* l'erreur de quelques hommes , qui sem- 
blent se faire, de l'objet de l'imitation dans les 
beaux'-arts ^ une idée bien afférente; qui pren- 
nent le laid pour le beau, le bizarre pour le nou- 
veau, la caricature pour l'expression, l'impuissance 
pour le talent; j'aurai du mcnns cette occasion de 
faire ici, dirai-je une espèce de protestation, 
contre le mauvais goût d'une partie du public, et 
contre les encouragemens, de quelque nature 
qu'ils soient, et de quelque part qu'ils viennent, 
accord es à cette direction vicieuse de l'art; et pour 
tant de choses que j'ai à dire, tant de préventions 
que j'ai à braver, peut-être même tant d6 pas- 
sions que j'ai à provoquer, ce n'est pas trop d'une 
séance tout entière : ce sera donc l'objet de notre 
prochain entretien. 
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. La beauté y envisagée comme le seul but, 
comme la véritable essence de l'art , fut , avons* 
BOUS dit^ favorisée de toute manière chez les 
Grecs ^ par les mœurs, par les institutions et par 
les lois. Ccst dans ce sentiment , exalté jusqu^à 
UQ degré d^euthousiasme qui nous parait voisin 
de Pexcès; c'est dans ce principe^ poussé jusqu'à 
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deux assertions mérite d'être ici l'objet de queU 
ques observations particulières. 

Je ne suppose pas qu'on puisse élever le moin- 
dre doute sur la réalité du culte que les Grecs, 
au temps florissant de leurs républiques^ ren-* 
daient à la beauté. Il serait plus difficile sans 
doute de concilier l'idée de ce culte avec la mo- 
rale ^ que d'accorder les notions qui nous en res- 
tent avec la vérité historique. Il est certain que 
des actions et des personnes qui nous paraissent 
condamnables, et avec raison , changeaient^ aux 
yeux des Grecs, de nature et de caractère^ sitôt 
que le mérite de la beauté venait s'y joindre à un 
degré éminent. Phryné, absoute de la peine de 
mort qu'elle avait encourue , uniquement parce 
qu'elle était belle, n'était plus, ce qu'elle serait 
pour nous, aux yeux de la loi, une simple cour- 
tisane, mais le modèle vivant d'après lequel 
Praxitèle avait réalisé l'image accomplie de sa Vé- 
. nus de Gnide ; et la statue en or de cette courtir 
sâne prenait place à Delphes parmi les ' images 
consacrées par la piété publique. Ces courti- 
sanes eUes»-mémes, formant, dans certains 'en*^ 
droits de la Grèce, une sorte de sacerdoce; ré^ 
putées, à ce titre, des personnages sacrés^ JEfié-- 
roe/u/e^; proclamées par Pindare les jeunes et 
nimables prêtresses de la Persuasion dans /'o- 
pulente Corinthe; représentées enfin dans on^ 
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tabteau et <iétâ>rée8 par Smonide^ comme ayant 
eohtribtié, par le W dévouement à Vénus ^ au sa* 
lut de la Grèce^ presqu'autant, sinon tout-à-fait de 
b même manière ^ que les héros de Marathon (i), 
devaient à la seule beauté dont elles étaient les 
modèles, de participer presqu'au même, culte 
dont elles étai^it les ministres. 

Ce mérite s'élevait donc au-dessus de toute autre 
con^dération ^ même à Fégard des femmes, qui 
mefidient généralement chez les Grecs une vie si 
sévère cl si retirée j qui ^ reléguées dans une partie 
séjparée de l'habitation commune, en quelque 
sorte, comme dans un sanctuaire domestique, 
ne se communiquaient que rarement aux étran- 
gers ou aux hôtes de la famille , et chez qui enfin 
la modestie et'la retenue constituai^ot le premier 
devoir et la première vertu de leur sexe. Mais 
comme la beauté constituait aussi en elles un mé- 
rite supérieur à tous les autres, les occasions 
propres à mettre ce Aiérite en ëyîdence , les 
moyens de le fkire Valoir , étaient admis et favo- 
risés même par les mœiirs, fussent<^il5 d'aitleurs 
le plus contraires aux mœurs. Ainsi , la sœur de 
Cimon, la belle Elpinice, s'cnorgueHlissâit de ser- 
vir de liiodéle à Polygnote , dans le temps même 
où Cimon, chef de la république^ triomphait 

(i) Athénëe, Deipnosoph, XIII, 4 9 P» ^1^* 

ai. 
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de toutes les forces du grand roi ; ainsi ^ ie ^peUf^ 
de Crotooie rassemblait toutes ses plus bnUes^^fiUes 
sous les yeun^ de Zeuxis, pour que Fartiste chargé 
de peindre H^élène put chaisir , efitre toutes ces 
beautés, qelles qui lui ^fFrirâieilt tous les étémeas 
d'un pareil tableau. Il suffirait des deux seuls 
exemples que je viens de citer po^tf* juger ^de l'ii»- 
por tance qu'acquéraient, au si^in #une nation si 
sensible à la beauté, les âtriistes ainsi, c^ûstiilttés 
les juges de ce mérite suprême , 1^ homm^qui 
eir adjugeaient le prit , qui en éler lisaient V\t 
mage , et qui devaient, à tûuB ces titres, jonAt^ 
plus que qui que ce fût au monde , de l'avantage 
d'en posséder sans cesse le modèle sous les yeux 
et dans la pensée. 

Le prix in6ni que les Grecs attachaient aux 
avantages physiques , la supérioritd qii^ils accer^ 
daient à ce genre de mérite f^rndieBftûs tous les 
autres^ les honneurs extraordinaires dont ils com^ 
blaient leurs athlètes tainqueui^, sùnt dies fiiits 
dont il n'est permis ni de méconnaître le prin^ 
cipe ni de réeus^la conséquence. Tout toit ins* 
titué ehez' lès Grecs pour produire de deaua^ 
hommes y sans doute parce que, selon' eux, c'è* 
tait un moyen in&illible de produire de généreux 
citoyens, mais aussi parce que la beauté avait k 
leurs yeux un mérite indépendant de ce résultat 
politique. Une ancienne chanson grecque, attri- 



D'ARCHlÉ4)tOGl£. 28 1 

bitéesàSimoaîëe ou à Êpiebanpme^ eonletiftît quatne 
soubaits^ dont Ptatoii nous a conservé les^ tpois 
pteetÂersky qui étàieM àejomrd'une bonne ^anté, 
de imître èeauy et de p^néier des' richesse» 
ki^i acquises ; le quatiiécMne souhaft , que Platof» 
a padsé «ous silence, élait de se dheriir apœ'des 
amis. Amsi, toutes les idées àes Grecs, iSx-éessur 
ée» qualités et sav des jouôsMce» pliysîque»^ 
teûdaâeftt à lavoriser de toute manière le plus 
haut développemeitt possible des unesf et des au- 
tres ; d'où il $mt que Fart, mûyen énergique et 
praÎMBBt dff teaAénei la beaiâé sensible,, palpable ^ 
pofKuliiire^ dii^ trauvesi? dans» une patt^etUadisposi- 
tioûdâff e^u*itaun resBOrt cKtfâordiiiâire, en même 
tennp» qu'il dut eostribuer efiicaeement à rendre 
die plvs en plu» eeitte dîqpositiaci générale ,< el k 
l'exalter jusqu'àt f enthousiasme. 

jyeiky sans doute , Finaportance que les lois at- 
taBchment dans la Grèce aux productions^ des 
fliPts; les règles imposées par lesHi^Bodicesâttx 
art^^M^ rektlvement aux effigies des atMètes 
vaiiftiqiieiuas ; Finterdictiop des Sti[etSi et des figures 
ignobles^ prononcée par la> loi tbébiâne. Nous 
wam peineàeonceTQir eomipmii, (iaii8<ie)9 pays 
l&res et soustdes instiiutions répuMIîoaifieâi^ la fé^ 
gîskit»!! put s'immiscer akiss dans le uégime et 
la. pratique des^ arts^ mai& c'est parce que cette 
pratique même se liait aux plus eh^Fsde leur» in- 



térèts^ aux plus importass de teura besoins, que 
la soUieitude des magistrats s'étendait jusque s&r 
le talent des artistes. Une profession qui exei^t 
une influence si puissante, si jaurmdière^ sur le 
caractère et sur la constitution du peuple ; un^ 
profession à qui une nation si naturellement mi^ 
thousiaste devait tant d'impressions mwales et 
physiques, ne pouvait être abandonnée aux ca- 
prices et aux aberrations du goàt individaèl. Si^ 
dans le principe, de beaux modèles avaiett prc^ 
duit de beHes statues; de belles statues, à leur 
tour ^ quand la Grèce esà fut remplie , prod^aient 
incessamment de beaux modèles; Akem , Iw feoH 
mes de Sparte gardai&nt dans leurs chaiiifares à 
coiM^er , thalamiy des images <ie Nirée , de^ Nar-r 
•GÎsse, d'Hyacinthe, de Castoret PoUux, pooravmr 
de beaux enfans(i); moyen plus eiE<^€e,sans 
doute, et surtout plus doux que IHisage barbare de 
sacrifier les en&ns mal conformés et contrefaits. 
Ainsi, les songes célèbres des mères d'Aristo^ 
mène, d'Aristodamas, d'Alexandrefle-rGr^md, de 
Scipion, d'Auguste, songes dans lesquels figure 
constamment un serpent, symbole habituel de la 
divinité , ont été expliqués par Le^ng, d'unema^ 
nière aussi docte qu'ingénieuse, au moyen dé 
cette contemptoion assidue , de cette préoccupa-? 



(i) Oppian. Cyneget, 1,357» 
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tion coDStante où vivaient les femmes grecques ^ 
les yeux sans cesse fixés sut* ces modèles de la 
beauté divine, reproduits en tous lieux et sous 
toutes les^ formes , sur ces figures de Bacchus^ 
d'Apollon y de Mercure ^ d'Hercule, dont l'image , 
après les avoir occupées tout le jour , les pour- 
suivait encore dans leur sommeil (i)« C'était, du 
reste, le même principe qui faisait prescrire par 
Aristote^ d'écarter des yeux des jeunes gens toutes 
les images ignobles. En un mot, c'était une maxime 
de la politique et de la philosophie , chez, les 
Grecs ^ de n'offrir aux yeux que des modèles du- 
beau, pour en imprimer fortement le type dans 
l'imagination ^ pour en favoriser de toute manière 
la reproduction;, et ce fut enfin sous l'influence 
de ces idées que l'art grec reçut sa forme défini- 
tive et sa direction invariable^ 
. De cette loi suprême de la beauté imposée à 
l'art, comme la condition qui dominait toutes les 
autres^ dérivent en effet toutes les propriétés de 
cet art, telles que nous les voyons se produire, 
à. mesure qu'il se perfectionne lui-même. Ainsi , 
toutes les autres qualités que l'art peut et doit 
réunir à celles de la beauté, le caractère, la dis- 



(i) Lessîng , Laocoon , §. II , p. I3 z Die eh r lichen Weiber: 
hatten des Tages ihre Augen an dent Gotte ge^^e^det , und 
der verwirrende Traum erwecte das Biîddes Thieres. 
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position y V expression , le costume ^ restent too- . 
jours subordonnées à ce principe. La nudité de*?- 
vient le costmne à peu prés général , parce qu'elle 
est la condition la plus faviMrable au développe^ 
ment des belles formes. La vieillesse est indiquée 
par des cheveux blancs ou par des accessoires, 
et jamais par ijine expression «uigérée de rides 
et de détails ignobles. Les passions hideuses, qui 
défigurent le visage; les mouvemetis violens^ qni 
détrubent et rompent les belles lignes du corps;, 
les persoanagea haïssables, qui ne peuvent se 
montrer que sous une physionomie assortîeà leur 
caractère , sont absolument bannis du doqiaine 
de Fart; et quand ces personnages deviennent 
indispensables au sujet de la représentatioq , ils 
s'y montrent avec un symbole propre à les faire 
reconnaître , mais jamais sous les formes eu avec 
les traits de la If^ideur. Ainsi , les Furies j armées 
d^ serpens, qui poursiûvent et vengent le crime; 
ainsi Méduse^ la i;éte ceinte de seipens; ainsi tous 
ces êtres monstrueux et à douUe nature , dont j'ai 
parlé ailleurs , m montrent toujours avec un ca-> 
ractère dq beauté qui leur e&t propre, et jamais 
avec des traita ignobles et sous des formes re^ 
poussantes. 

Le seul dieu qui fût contrefait dans la. légende, 
Vulcain , estropié , comme on sait, par l'effet de 
sa chute du Ciel, ne fut jamais représenté tel 
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dans les ouvrages de Part» A une éf^oquç où cette* 
légende jouissait encore de toute son autorité, 
Â4o9inéne, obligé de la suivre, mais encore plus 
obligé de respecter le$ p^ineipes de son art , a» 
tira de cette dilSauUé, en coi^trant sa statue d'un 
long (uant^au. U fit donc Yulcain vêtu , par uiïe 
légère faute d^ costume^ pkitôl: que de le mon-!* 
trer contrefait ; en quoi U eut péché contre la. 
Diaturo méfiie de Tart; et depuis, Fart avait fi,ni 
par s'affmnci:^* de ce resUe luédGie de scrupule; 
car, dans aucupe dtô imagea vêtues ou non vêtues^ 
q^iiaMQu» resleM de Vulçain , on ner^msurquef en 
effet qii'îl soit b^eujii Je ne aautai» m'esnpêcher 
de relever à oe^te o^c^s^ion la ^ngulière méprise' 
con^nsiise par un antiquatre^y d'ailleurs trèa<-do€te 
et très^f^ecomnaandable, par le célèbre 4&)âga,qui 
croyait voir dans la belle statue^ Long-^temps eon^ 
nue sous le non) d^j^ntimms dn Belvédère, un 
Œdipe, parce que les cbeviUés des jambes de, 
eettç^ figure sont tao;t sait peu' estropiées > et qu'il 
regardait (çe défl^ut comme un moyen employé par 
ra»litt§ pQ^ désigner Œdipe y exposé dan» son 
enfance sur le Cithérou ^ et -suspendu p^f le, 
pied à un arbre, tandisque' c'est tout aîmpl^nent 
le résultat d'une resitaurnÛQU mal^^roite, e^q^^. 
d'ailleurs cette figure est reconnue unanime-, 
ment aujourd'hui pour celle do Mercure , le plu& 
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léger , le plus ingambe et le moins boiteux des 
dieux. 

Mais c'est surtout dans ce qui concerne Vex^ 
pression y que le principe de l'art grec ^ essentiel- 
lement lié au sentiment de la beauté yse révèle 
à nos yeux de la manière la moins équivoque. 
Toute expression qui , par sa nature ou par son 
excès ^ pouvait altérer la beauté, soit des traits du 
visage, soit des formes du corps, était adoucie au 
point juste et précis qui rendait la première sen<^ 
sible , sans nuire en aucune façon à la seconde. 
Jamais la colère^ la rage, \9i fureur, le désespoir, 
portés à ce degré hideux qui déshonore la figure 
humaine, ne profanèrent les belles productions de 
l'art , bien que les passions les plus vives, les sujets 
les plus pathétiques^ se montrassent fréquem* 
ment dans ces ouvrages. Prenons pour exemples 
deux des plus admirables monumens qui nous 
soient restés de l'art antique, et qui nous repré- 
sentent, l'un, les douleurs de l'âme, l'autre, les 
tourmens du corps, portés au plus haut degré 
d'intensité qu'il soit possible : la Niobéel le Xao- 
coon. Tout ce que le cœur d'une mère qui voit 
périr sous ses yeux toute sa famille, qui fait vaine- 
ment de son manteau un dernier abri au dernier 
de ses enfans atteint dans ses bras du trait mor- 
tel ; tout ce que ce cœur peut enfermer de plain- 
tes, de douleurs, d^angoisses, n'est-il pas empreint 
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dans tout le mouvement de cette admirable figure, 
<]ans toute la physionomie de cette tête sublime, 
sans- que la justesse et ia profondeur de cette ex- 
pression même dimimient rien de la beauté di<^ 
TÎne de ce persomiage? £t cette beauté elle-même 
Be rend*elle pus , à son tour^ ht situation de Niofoé 
pl«5pathétiqôe,sohmalheurplu»toucbant,8adou. 
leur plus p^iétrànÉfe 7 L'admirerait-on de même, 
et la plftindmlH^n ^tant, si son visage ^ait dé^ 
figuré ps^ toii^s les angi^sses qui ki déchirent, si 
son regard étiaoelait» d'imprécation , si sa bouche 
éoumait de i^ge, si tous ses traits étaient en Con- 
vulsion et en désordre? Enlaidie à ce point par 
la passion , s^ai&*elle pkis intéressante h nés yeux? 
et ne pî9rditâ^&-elle pis plutôt tout l'effet' de son 
désespoir , en perdant tout le charme de sa beauté? 
Voyez LaoGQCNfi , déehiréieiitre ses deux fils ex- 
pîraiis, par des serpens qui les enlacent tous les 
trois, qui kai kifeotentdc leurs ventfis,qui4es éimtf' 
featdans iuirs étr^tes : jamais tourmens plus 
effroyables Mcablèrent*ils à la fois un homme, un 
père, im.cilOyen?iKaânaîs souffrances plus aiguës 
se manifestièvelQt-dles^àtin plus haut degré dans 
tOQl^ Its parties d'un corps humain ? Cependant, 
le sentiment de la plus haute beauté est encore 
empreint dans tous- les détails de ce corps même 
eaprcHe à des tortures si affreuses. Cette tête, 
<|ui exprime tant de douleurs, n%st défigurée 
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par aucune de cm isonviilsti^ hidmiseft qui Ie9 
readraîent insiipportridk» k la vtte. Tout eut beau, 
et lotit eift patbéti€[ue en Im ^ oo pour nilei>]t dire, 
tout y e9t pathétique, parce.que tout y est beau.' 
E» ^ffet , renforcez taot soit peu l'expression , et^ 
fÊffez ce qw résultera ; transfprmeff en cns aigus 
les pit^ouds soupirs qui s'exhalent de là poitrine 
deLaocoon , et voy^ ce que deviendra sa figure; 
otivrefii4ui seulemeiyt ta bouche, &rikes-le erier de 
fautee se^ forces, et regardez^le , ou ptot^ ne le 
regardez pins; car, par cette seule ouverture de la 
bouche, vous avez produit un objet hideux; vous 
avw déformé le visage^ vous avez changé lin té- 
fèt en hoiretir, la smrfSpance e» grimaee-; roas 
avez détruit enfin fexpnession , en détri;itont hr 
beauté. 

C'est ce tact eiiquis j c'est cette combinaison 
saitaote, du plusbaut degré possible de Veàrpres^ 
sieUf a^ec le fins hatrt degré imaginable de l» 
b0€wtéy qui forme le caractère essenviei de Fart^ 
greç^ qui ea eonstitue le mérite imiiMtabte. Hors» 
de là i), je ne voia plua dans l^expressien , liàtr^ettet 
même fid4iement rendue sor la natnre , que g^i^• 
maice , ehargèy cu*kfltcire, qui n'excitent mt noue 
ni plaisir, niéittotiQn,.ni^mpatbie. FreMuis en^- 
core, daost l'histoire de l'art antique^ un exemple 
remarqué par les ancienreux^enémes. Lorsque 
TWneoithe eut à peindre \e Sacitfoe d^VpMgéniey 
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U -épuisa ^ diai^iî 1«^ «o^cbm^^ lomt ssm art a 
jr«préstjiiter h tm%e$m^k9aB dk»m. degHb.) 
ch^ las div6fi6 atsMlattSr lile cetle Màne •^ferogir 
que} quint ou p^re, dorut il, détespémt de 
Feindre difaeia^Ql la doideûr^ il pAt lo pen^i 
de lui Toiler le^ vîpige. Mm^ ^I^e si^ifin «e mot 
digwment? et poiiri{iim llieiânliie yo^-i^it 
ainsi la %are d'â^mamnoo? ËitrKie |Hurce :qu'i) 
était impaayiil:^ y en effet, de trouver des traits 
et des couleurs propres à pendre Je désespoir 
d'un pèpe? Nod; il n'y eut en o^ai impuîssanee 
de l'art, ni impui^satiee de l'urtiMe; non^ Ti** 
manthe m recula ceetotnjEimfint pi» derant une 
difiÙHilté dont le plusjpédiocrede nos peintres se 
tirerait avei^ èmoés^ PJkus la passion est forte ^ plus 
les traits du visage ^ mis en rapport avec ^ elle ^ 
pnennanA, au conti^nreç des: formes prononcées; 
le {dus haut degré d'une affection quelcoaqn&est 
tottîours cellii qui se prodeût par les traits les 
plus d^klés; et rien n'est règlement plusiadie 
à r^t^ que de rendre wqui se montre dans la 
nature d'une manière m caractérisée. Mais Tir 
mantbe connaissak les beirnes et les principes de 
scm &et; il savait qM la doul^tr^ qui- convenait k 
Agamemnen, comme père^ né pcmvait sepro-* 
duire ^ dans son image ^ que sous des traits bai»» 
sables; il savait qu'une «fiection ^violente ne 
pouvait se manifester que par des formes ingrates 
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pnwPacl^ Sa montrant 9011 prki€ifii^p«rsonnag^ 
MHS un aipofit rq)Oiissaat à fiMrde (le veillé , il eût 
ééiniil k <%ràé de ce {PeaiMonagè ot l'intérêt de 
acm (n^et; S ràt déiraSt Pei!;Are«l^on Même par 
Ue»^d dei'cpKpreifiAeHar Bfttue robK^afion de mite^ 
trwun objei.hideax^ou deràdeacir, deitx partis 
que réprouvait également ki nature de sa compo-* 
stttion> qoe fit done Timanthe? II y'(Hli la figure 
d'Agammnnon, c'est-àrdire qu'il laissa deviner ce 
qu'il ne pnuvaitpas montrer^ ce qu'il ne voulait 
pas peiadre. Exi un mot, ce sacrifice d'utie figuré 
qui ne pouirafe élre vue telle qu'elle devait éif e ^ 
ni présentée ^uirtanent qu'elle ne devait è^é^ fat 
un sacrifiée 4 la beewtéy et en même temps un 
aimnple de la manière dont on doit concilier 
Vemprmawn, telle que la 'comportent les prin- 
cipes ée l'art, avec la beauûé^qai en est ht Idi 
scq^rême. 

. y oulcK-irous savoir maintenant où conduisent 
des doctrines (Mfférentes de la théorie et des le- 
qoxm de l'art grec? Je n'irai pas che^cslier bien 
loiA de» exeii^les modernes; je les prendrai de 
notre temps et sons nos yeux. Supposez qu^un ar* 
tisie ait voulu pdndre une population dé femmes, 
d'ejGi&uis, de'vieUkrds, Daoïssonnée par le glaive 
ennemi; ^e^ pour exciter dans notre kme une 
émotion plus nve^ cet artiste ait rattaché un sujet 
si ^pathétique en luiwnéitie , à une aventure ré- 



D'ARCHÉOIiOOIE. 2^1 

oente^.à une révolution célèbre; qu-ea uti mot^ 
il ait cherché à réunir l'intérêt du dujet^ du lieu, 
de l'époque., pour rendre sa composition plus 
frappante , plus pittoresque , plus pathétique. 
Mais si, dans ce massacre de personnes de tout 
âge et de tout sexe, tout est également ignoble 
et laid; si je ne vois partout que des objets hi- 
deux , des blessures atroces , des membres es- 
tropiés , des chairs livides ; si les femmes re- 
poussent l'intérêt par leur laideur; si les enfans, 
flétris dès le berceau, et, pour ainsi dire morts- 
nés^ n'offrent ni ces gràcestde l'âge, ni cette 
fraîcheur de la santé, qui rendraient leur sort 
plus touchant, leur situation plus déchirante; si 
je suis obligé de détourner ma vue de tant d'i- 
nqiages rebutantes^ sans pouvoir la fixer çiiUepart 
sur un objet qui excite en moi cette douce sym- 
pathie d'une émotion généreuse, l'auteur aura-t-ii 
atteint son but , en exagérant ainsi l'expression , 
en négligeant ainsi le dessin, en prodiguant à ce 
point les détails et les objets hideux, en assimi- 
lant enfin , autant qu'il a dépendu de lui , par les 
formes ignobles, par les traits repoussans qu'il a 
donnés aux uns et aux autres, les bourreaux et 
les victimes, en justifiant presque, par un sacri- 
lège abus de son art, le crime aux dépens du mal- 
heur ? 

Voilà pourtant où conduit cette fausse théorie, 
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si hautement prôtiée de nos jours par des gens 
qui oxif. bien leur intérêt à cek.^ le romantisme y 
piisqu'il faut l'appeler par son nom, lequel con*^ 
siste & représenter tout ce que produit là nature^ 
dans l'état où elle le produit > sauf à montrer plus 
de monstres, ou du moins de choses laides , que 
de belles choses , attendu que , dans l'universalité 
des êtres , la beauté est plutôt en effet Teiceptiôn 
que le feit; à faire d'une térité ignoble et triviale 
le premier objet de l'imitation , là première con- 
dition de iWt; à exagérer l'expression aiix dépens 
dii choix et de la btauté des formes^ sous le pré- 
texte de rester plus fidèle à la nature; à sacrifier 
enfin la yéritable imitation , qui est celle du beau, 
et de laquelle seule résulte pour nous-mêmes ui^e 
image équivalente; à la sacrifier, dis^^je, à cette 
imitation subalterne d'objets qui ne méritent pas 
d'être montrés , ou dont l'impression ne saurait 
produire rien d'utile ou d'agréable.. Un ancien 
artiste disait à un homme mal conformé : Qui 
voudrait te peindre , toi tjue personne ne peut 
n)oir{ I )? Il semble que certains de nos artistes dî* 
sent tout au contraire : « Tout ignoble que tu es, 
» je veux pourtant te peindre. Tel qui ne pour* 
w rait pas t'envîsager, verra mon tableau avec 
» plaisir, non comme objet fidèlement imité en 



(i) AtUhùhgk^ grecque. 11)4* 
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)> soi'-iDéme , mais comme un témoignage de mon 
)> art ^ qui a su imiter un, pareil monstre. » Ainsi , 
dans cette manière de voir, Part n'est plus qu'une 
industrie toute matérielle. L'effet moral du ta-* 
bleau , qui en fait seul tout le prix , est sacrifié à 
l'exécution du tableau mémej et l'on ne s'aperçoit 
pas que ^ par cette manière matérielle et grossière 
d'envisager l'art , on le dégrade au niveau de son 
objet ^ on le rend ignoble comme son modèle^ 
on le rabaisse enfin au rang des choses qu'il re- 
présente^ et qui^ n'ayant par elles-mêmes aucun 
mérite^ ne sauraient procurer non plus le môin7 
dre prix à leur image^ \ 

Je me laisserais entraîner beaucoup trop loin 
du seul objet que j'ai à traiter , et trop au-delà 
des bornes où je dois me renfermer, si je m'arrê- 
tais à signaler ici les écarts de toute espèce , les 
méprises de tout genre ^ où cette fausse manière 
d'envisager les arts d'imitation peut- conduire 
ceux qui les cultivent et ceux qui les jugent. Je 
me borne à la simple observation que voici : 
L'^us que l'on peut faire de l'imitation touche à 
tant de points divers; il y a tant de manières de 
manquer de vérité, par affectation de vérité; et 
l'expression est si voisine de la caricature y dans 
ces arts qui ne peuvent saisir qu^un seul moment^ 
qui ne peuvent montrer qu'un» seul aspect , et 
cela encore sous la condition expresse que ce 



xo* leçon. 
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Kioiftebt et œC asfkiût uniques* foient él^nele et 
immilaUes ^ quHi n'y a qu'un mojen do sdlut^ 
oonBOke il n' j a qu'un moyen de succès t c'esl de 
s?attach4r fermement^ inTariablement ^ comme 
l'om lait les Grées, à l'étude du beau^ de.le rén 
çherebei^ partout où il se troufre ^ dan» les pro« 
dvcitkrns de lâi naiure et dans les œurres de Vmt 
hti*méaie ^ et de fabe ^étaloîc son image ^ la 
seule qui aeit de tous lès temps et de tous lès 
Ueut y.rar teofes les aulrediOODsidérattond âe coa^ 
tume , de caractère et cfeicpression ^ qui cfaan^ 
gent et ^ ^rarieut au gré de milte ctréoo»* 
tances d'âge, de localité et de oonvenaticeiQdm«« 

diic!Ue« 

; Je «'aurais pas sjuiflsaffiiment expose le principe 
dii dévek^ement de l'art cbeiE les Grecs , si^ k 
UktktfiSi tes causes qUe j'sâ indiquées , Je n'ajoutab 
eQi(K)r<r quek|uè»aonsidératians4ioutelIes sor l'e^ 
ha itaorol^. sur la destination politique des ou- 
vrages 4<l l'art ^ ^t contribuèrent si puissammest 
k to multiplier les œuvres, et k en rde^er le mé^ 
<ite dans l'opbiion des peuples^ et dausi ecUe del 
eftistel eunHiiéiiies- Jki moment que ]ài plas 
yaAdè; di^IncticiQ cpl^un Gred put ankbiirïomier , 
lut. d'ètr« pvOolaïué Vainqueur dans Les jeux pu-* 
W»f ^ (}u'une siatuo £4t devenue le priit d'un 
pareil tri<»iiphe , on oouçoit cpie le nombre des 
itatuet dut srmultiplier à l'infini^ et oonséquem- 
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ment que ïe talent de les pnodutre dut s'accroître 
avec les occasioitô de les'placer. Alors, en effet y 
l'érection d'une statué devint la récompense ba- 
bitueUe de tous les genres de services, et^ comme 
la monnaie publique de l'honneur, chez tous les 
peuples de la Grèce. Indépendamment des statues 
des dieux, qui étaient en ^ grand nombre dans 
la religion grecque, et des statues de leurs prêtres 
et de leurs ministres, qu'on leui^ associait si fré*- 
quemment dafis chaque cité , l'art avait donc in- 
cesiuimment à s'exercer sur toutes sortes de per-* 
sonoes, et généralement sur les modèles les pUtç 
favorables à l'imitation. A défaut d'une statue dé- 
cernée par la reconnaissance publique ou par 
l'affection partioulièi^ , on pouvait consacrer soi-* 
même sa propre image, la placer dans un tenlplé, 
et faire briller sa vanité jusque dans le prix de la 
matière^ comme te fit, par exemple, le rhéteur 
Oorgias, en dédiant sa statue d'or dans le tempfe' 
de Delphes. Toul était permis ' à cet égard ,. de- 
piûss les images dte l'enfance jusqu'à ceiies de la 
vertu, de la gloire et du génie f tout pouvait étro 
le sujet, l'occasion et la place d'une statue; cd; 
l'on peut affirmer^ sans craitite d'exagératioi»^ 
qu'il n'y eut jâmais^chez aucun peuple et en auom * 
lemps , autant d'occasipns et de motifs divers de 
se signaler par desstatijes, que dbez les Girees^ 
pendant tout le cours de leur prospérité. 
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En même temps, la haute destination de ces 
ouvrages employés à Tornement de la cité^ à 
Péclat du culte, à l'illustration de tous les talons, 
ne pouvait servir qu'à en relever encore le prix 
dans la. pensée de ceux qui en étaient les objets 
au les auteurs. Pendant long-temps, les monu- 
men3de Fart, chez les Grecs, furent exclus du do- 
maine privé; et l'époque la plus glorieuse pour 
cet art fut celle où ses ouvrages, produits et 
consacrés par des particuliers , n'étaient cepen- 
dant point à l'usage des particuliers. La vie fru- 
gale et modeste des Grecs , la petitesse de leurs 
habitations, telles qu'étaient encore celles de 
Miltiade , d'Aristide et de Cimon , ne compor- 
taient pas un genre d'ornemens qu'on aurait cru 
d'ailleurs avilir en l'employant à des usages do- 
mestiques. Alors les plus grands citoyens met- 
taient toute leur gloire dans celle de l'État, toute 
leur ambition, dans les embellissemens dont ils 
décoraient la patrie à l'envi les uns des autres. AI- 
cibiade fut le premier qui introduisit la peinture 
dans la décoration de sa maison ; encore fût - ce 
par une espèce de violence exercée sur l'artiste 
même qu'il chargea de ce travail. Mais cette in- 
novation ambitieuse , cet abus profane d'un art 
r^ervé^ exclusivement jusqu'alors à l'usage des 
temples et des monumens publics , lui suscita sans 
doute plus d'enneniis que d'imitateurs; et il ne 
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parait pas en' effet que cet exemple ait été bien 
promptement adopté ou bien généralement suivi, 
puisqu'au temps d'Apelle , et dans la maison d'A- 
pélle lui-même, la peinture n'était point encore 
employée à un pareil usage : c'est Pline qui nous 
assure^ en termes formels , qu'il n'y avait point de 
peinture dans la maison d'Apelle. Or, ir était 
dans là nature dés choses que l'estimé d'iin art et 
le prix de ses ouvrages s'élevassent, aux yeux des 
peuples, en raison de l'emploi qui s'en faisait; il 
suivait aussi de là que l'opinion qu'on avait des 
artistes et celle qu'ils avaient d'eux-mêmes, lie 
pouvaient que s'accroître à proportion de la con- 
sidération extraordinaire dont leurs ouvragés 
étaient l'objet ; et conséquemmént aussi , leur ta- 
lent ne pouvait que tendre à se mettre au niveau 
de leur position. Sans cesse provoqué par la reli- 
gion, accueilli par l'en thousias nie, exalté' par la 
gloire, comment le génie des artistes, pourvu 
d'ailleurs de toutes les ressources que lui offrait 
la plus belle race d'hommes , avec la facilité la 
, plus grande qui fut jamais de l'étudier dans tou- 
tes les situations et sous tous les aspects, n'eût'-il 
pas incessamment produit de beaux ouvrages, in- 
cessamment surpassés par de plus Beaux 7 

Ajoutez à cela que llionneur et la fortune des 
artistes ne dépendaient pas du caprice, ou de l'i- 
gnorance, ou de la mode: d'abord, parce que 
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leurs ouvrages n'étaient pas destinés à servir dé 
jouissances frivoles ou de vains passe-temps pour 
de simples particuliers ; en second lieu, parce que 
c'était dans des réunions publiques, dans des 
concours solennels, auxquels étaient appelés les 
hommes les plus éclairés de la nation , que s'adju- 
geaient les prix, et que se réglaient les rangs entré 
les productions des artistes. Dès'Ie temps de Phi- 
dias, un concours de cette espèce existait, pour 
la peinture^ a Delphes et à Corinthe; el ce fut 
dans un de ces concours que Timagoras^dè Chal- 
cis, remporta le prix sur Pansenus, frère ou tteven 
de Phidias. Dabs un concours pareil, qui eut lieu 
à Éphèse, Phidiafe lui-même, vaincu par Poly- 
clète , ne ftit jugé digne que du second prix pour 
son Amazone. Le célèbre peintre Aétion n'obtint 
pas seulement le suffrage de ses juges pour son 
tableau des noces d'Alexaiidre et de Roxanè ; 
lé chef de cet auguste tribunal, l'Hellanodice 
Proxénide, en le proclamant vainiqueur, lui offrit la 
main de sa fille, et voulut avoir pour gendre celui 
qu'il avait couronné comme artiste. L'indépen- 
dance et nntégrité de pareils juges n'éclataient 
pab moins hautement dans les renommées nou- 
velles, auxquelles leur suffrage mettait le sceau, 
comme lorsque Tîmanthé, encore peu connu, 
fisa se présenter en concurrence avec Parrhasîus, 
dans wçi concours établi à Samos, et dont te sujet 
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éuùth Disfmte pour les arm«9 ^'Ael^iU^; Tîmaar 
ihf ¥11; âod ouvrage proçbiaé aupérieur k celw^du 
p^atrç qui rf3aipUa9ait; alors la Grèoe enttérè- 4tf 
hiruit <(Ae^«k9a tpia^f^ç^ ; ^t bmi que Pai^rhasiusy tm 
enX^n^at s^ nrr^t , »e prébsiidiit YÎcâi^o 4o la 
m^m^ Injustice que ao^ héros, il ae parant pas 
que It» co94$mporaÂBs aleni vu, daia3 c^le boift- 
p^ d^ l!ai^tmte vaincu, autr^ chose que id<â l'oi^ 
gueil qui s'exhale y el éfi l'am^ur^^propre qui m 

i^ yous.Uis^e tirer oiiajotej^antles^coofléqaences 
iqaî réault'Wt BatMr^emejDl: de pareib lai|;s^ je 
^pua laisa^ apprécier à votus^mèMM les effets dp 
pi^nf^til^s iiiMîtutioiis,;sai»â y mêler mes {>nopr)3SJ^6- 
âe.^o«às^ iskans y joindre ^mrt^ut l^inoiodre ofei9er- 
yjatiw, sur lai»am^e,si diffi^pn^e-è t|«it d^éga«d(9^ 
dopt las produicptionf des ai^a sont estimées, jagé0^ 
e( pl^4^p4ir|ni 9QUs, Quelque modériées ^i^ 
A^ss#^t ffiiçs parplp$^ je ne pourrais empêcher ^/s 
àf^ l^ppr^qhem^ii^^ mêoi^ le» plu# iatippe^p^ 
pgrw$#at 4^ fépijsrfipam^; qu'en. ^)^ borowt. ^ 
e^jKXSfr^W çh.Q^^., iO» Hi^ mie 6papQ<moàt d^ Tift^ 
tpfttjo^. de feire la gci^e^^ wx ^m>n^^f C'mt 

bien assez déjà d'être «ç^ligié d4 fft9pj;f'çr Ja <Jrf^p 
si supérieure de tp^t ppiflt , ^\ i^pUloqipuJ; p^pn- 
n^.ppuf les b^lejs prpdu(xtipr>sdesi^rt6y §ijsa|^ 
f^ si éçlair^éç ^^i^ l'ftçnplpi qji'^JIe.çaji fait., .pt /(feins 
1» ,ré|5ftn|ipc^eft.qu'f^lf^ fe^r ^cçprde^ ç'iç^l: Jwçp.i 
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assez, dis^je, de cette nécessité fâcheuse où je me 
tFoure ^ d'exalter partout la Grèce, pour encourir 
^la sévérité de beaucoup de gens, qui ne conçoivent 
rien de inieuxque^bez eux, ni personne àe plus 
éclairé qu'eux-mêmes : peut-être même en ai-je 
déjà trop dit pour eux, en me bornant cependant 
à énoncer des faits ; et sàps doute il est temps que 
jc' rentre dans mon sujet, pour ne pas tomber 
toùt-à-fait dans leur disgrâce. 

Nous devons maintenant, avant de nous occu- 
per des monumens qui appartiennent à la grande 
époque de Part ^ revenir quelque peu sur nos 
pas, pour rechercher ceux de ces monumens 
qui peuvent avoir été produits, immédiatement 
avant cette époque, où l'art s'éleva par des d^rés 
si rapides et par des pas si gigantesques, de la 
rigidité de Tancien style, au style grandiose et 
sublitjie de Phidias. Nous sommes heureux d'à- 
voir à citer, non-seulement les noms de plusieurs 
chefs d'école, et les titres de plusieucs'grands ou- 
vrages sortis de ces. écoles , mais encore quelques 
monumens originaux , qui doivent, suivant toute 
apparence^ être rapportés à cettp époque de l'art: 
Commençons par les artistes. 

Un des plus grands travaux exécutés en Grèce, 
vers la 5o' olympiade , fut le trône d'ApolIon- 
Amycléen , qui avait pour auteur Bathjrclès^ de 
Magnésie^ ee trône était de marbre, tout orné 
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de ba9-Téliè£s /ayçc les bras du siège soàtenaspar 
des statues, et sur Je dossier du même siège, des 
figûreis formant un chœur dedunse. Pausanias a 
décrit en dètsdl les nombreux et intèressans bas* 
reliefs dont ce trône était dècorè, et qui témoi- 
gnent le progrés que l'art avait déjà fait sous le 
rapport de la composition , et sans doute aussi 
sous celui «de l'exécution. L'ouvrage entier était 
de marbre; ce qui prouve que l'usage de travailler 
cette matière commençait dès-lors à se répandre; 
enfin , l'artiste chargé de ce grand ouvrage, étaât 
un Grec de l'Asie mineure, qui^ avait amené avec 
lui un grand nombre de collaborateurs, ses com- 
patriotes; ce qui montre encore que 4a culture 
des arts, dans la Grèce même, ou tout au moins 
dans la Laconie , n'était pas alors aussi avancée 
que dans l'Asie mineure. La même induction ré- 
sulte de la haute célébrité dont jouissait, vers cette 
même époque dé la 5o* olympiade, l'école de 
Dipœne et Seillis, statuaires de l'ile de Crète ^ 
qui passaient pour fils de Dédale , c'est«4i-dire , 
d'après l'interprétation que j'ai donnée de ce ti- 
tre , qui travaillaient encore dans l'ancien style 
dédaléen. Un des plus grands ouvrages sortis de 
la main de ces artistes était un groupe représen- 
tant Castor et Pollua: , as^ec leurs femmes^ leurs 
enfans et leurs chevauoc^ le tout en bois d'ébène^ 
avec des parties rapportées en ivoire , ouvrage 
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çomidénHt qui $e cooserrait encore k ArgM^ ^ 
temps de Pausanias ( i ). Ce^ mêmes artistes avaieat 
produU beaucoup d'ou'^^rages^ dontréauméraiîaB 
sérail ici inutile; mak ce qu'il importe de remai>- 
quer poiiir la connaissance des progréa de Tart^ 
au seia de la Grâce elle-même ^ c'est qu'ils for* 
mèreni uu grand nombre d'éiivm, lesqueb proi- 
pagèrent,) au sein de presque toutes l^ républi»- 
ques grecques, les eomnaissances et le goAt qu'ils 
avaLent puisés à cette école. Ainai, je troure cités,^ 
eo qualité de disdples de 0ipcene etScilli^i) deux 
frèrjes Spartiates y i^o/jc/iV/o^ et Médon^ <|W 
tm^aillaîent en or et ea ivoire; Dorvtas et 7%^ 
clè^y aussi auteurs de bas'-reliefs en bois de cédre^ 
pareillement or^^^ de figures ^n or, ^'un. die^u^Is 
avait., antr'autre^ ouvrs^es de ^e ^^re, fxécutié . 
une grande composîûoQ représentani; 4tlm qui 
supportait le ciel isur ises épaules 9 ffi^rpul^^ ^veç 
cinq B0spéridffi^ et le 'dragon rouJ4 «autour .de 
V arbre auxfnUU d\or^ composition donjt U ^o^s 
reste probablement ane imitation siir ui^ c^riçM;^ 
vase grec {3). JUarque^ 4e JS/^fjg^àw^p . auteur 
d'une statue de Jupia^r^ en bron^ 9 laquelle st^ 
t«e 4taii compo9éet4e pièces h^i^^^^ox^lfijmfr 

m 

V * ■ - 

. 1 ' I • 

(1) Pnusaiiia^,!!, 22. 

(a) D'Hancarville , Antiquit. grecq. étr- et rom.,'T. lïlf 
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teau ^ et jointes ensuite avec des clous , parait éga*^ 
lement avoir été instruit' dans Fécole de Dip<ene 
et Scillis , aussi bien que TectœUs et Angélion , 
de l'île d-Égihe, Pjthodoréy de Thèbes y et La^ 
phaès^ de Phlionte. Les deux premiers de ces 
artistes^ Tectseus et Angélion^ avaient exécuté^ 
pour les Déliens, une statue ^jdpollon tenant 
les trois Grâces ^ur sa main y dont il s'est pareil"* 
lement conservé une réminiscence sur une pierre 
gravée, inédite (i);et Pythodore était auteur 
d'une statue de Junon^ placée dans le temple de 
cette déesse à Goronée en Béotie^ laquelle sta-^ 
tue portait de lûême les Sirènes sur sa main ; ma- 
nière symbolique de rendre sensibles aux yeux les 
qualités et les attributs de la Divinité, qui prouve 
combien^ à cette époque de la 5o' olympiade , et 
dans cette école , qui était alors la première et la 
plus célèbre de toutes, l'art conservait encore de 
restes de son ancien syistème symbolique et de son 
caractère hiératique. 

Qufant au degré d'habileté 6ù l'art était d^à 
parvenu pour les détails de l'exécution , et pour 
lesptx)cédés de la fonte, il suffirait jlans 4oute;> 
pour en être pleinement convaincu ^ de l'es^emple 



•r»" 



(i) CeUe pî«rre sera publiée dans mon recueil de fSonu- 
men^ inédits * ' ■ 
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cité par Çline (i) , de la statue de Théodore , de 
Samos, où il s'était représenté lui-même j tenant 
d'une main une lime, et des trois doigts de Fautr^ 
main un petit quadrige d'une telle petitesse, que 
le char même, les chevaux et le cocher étaient 
couverts par les ailes d'une mouche fondue du 
même jet que l'ouvrage entier. Cette statue se 
voyait à Préneste, dû temps de Pline; mais le 
merveilleux quadrige avait disparu. 

Je pourrais encore grossir le catalogue de ces 
anciens artistes , mais sans qu'il en résultât rien de 
beaucoup plus important pour l'hbtoire de l'art; 
il tant donc mieux employer le temips qui nous 
reste aujourd'hui, à vous indiquer brièvement 
ceux des monumens mêmes qui nous sont par- 
venus, dont on peut^ avec plus ou moins dé vrai* 
semblance, rapporter l'exécution à cette époque dé 
l'ancien style , qui avoisine la 60^ olympiade. Le 
premier de ces monumens, dans l'ordre des 
temps, me parait être le bas -relief représentant 
Agamemnon^ Epéus et Thaltjrbius^ chacun 
avec son nom écrit à côté delui, bas-relief trouvé 
dans l'île de Samothrace, ou, suivant un autre 
récit, dans celle de Lesbos , et maintenant con- 



(i) Pline, XXXIV, 8, 19, aa. Voy. Meyer, Geschiffhte 
der bildenden Kiinste, t. II, note a8. 
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serve au Musée du Louvre ( i). Sous qudque rap- 
port qu'on envisage ce curieux monument ^ rela- 
tivement à la coàipositiofi , au costume des per- 
sonnages ^ au style du dessin ^ aux inscriptions qui 
accompagnc^nt les figures, il me parait difficile 
de n'y pas voir un monument original de l'art 
primitif, et le plus ancien peut-être , entre tous 
ceux que nous possédons du même style. Je ranr 
gérais immédiatement après, les bas-reliefs servant 
de métopes dans un des temples de Sélinonte (2), 
qui représentent la fable de Persée et de Méduse^ 
et celle $ Hercule Mélampjge , la dernière des-; 
quelles parait avoir eu un intérêt parliculier pour 
la Sicile, d'après quelques représentati<>ns qui s'y 
rapportent, et qui se recontrent fréquemment sur 
des vases grecs fabriqués et trouvés en Sicile (3); 
Tous les caractères de la première époque de 
l'art sont empreints sur ces bas-reliefs, et la date, 

' ■ — ■- i 

(1) Pubjiié dans Scborn, Uomer nach Antiken^ H. IX, 
t.*I; etMillingen, Jnc, uned. mon. ^psirt. Il, p. i. Rapprochez 
de ce monument quelques bas-reliefs trouvés à Yellétri , et 
qui appartiennent à une époque primitive des arts italo^grecSy 
BassiriL vohci^ tav. I. 
. (a) Sculptured métopes qfSelinus , pi. YII et VIII. 

(3) Deux de ces vases , dont un inédit y appaitenant à M. le 
duc de Serradifalco, à Palerme , et un autre, qui existe dans le 
musée du prince de Biscari, à Catania, ce dernier publié , mais 
non expliqué jusqu-ici , paraîtront dans mon recueil de MO" 
numens inédits. 
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déjk'm andenne, de la destruction de Sélinonte^ 
assigne à leur exécution ou à leur emploi dans ua 
des temples de cette ville, une antiquité incontes- 
table. Le célèbre bas--relief de VÉducation de 
Bacchus^ dans la villa Albani, et le torse de Mv- 
nerve^ de la même collection (i), doivent pren» 
dre rang immédiatement après ces monumens, 
comme appartenant tous à la première époque 
de Tart. Trois autres monumens, le cippe diu 
Musée du Capitole , représentant Mercure y ApoU 
ion et Diane; le puteal ou margelle de puits , 
avec les douze "grands Dieux y du Tnéme Musée 
du Capitole, et le célèbre autel triangulaire, ou 
base de candélabre , de la villa Borghèse^ aujour- 
Jhui Pun des principaux ornemeos du Mu9ée du 
Louvre (rî), marquent les progrès^ faibles encore, 
que Tart avait faits , en suivant toujours ce même 
style j et en s'éloignant fort peu de cette mémo 
époque; et si l'on ajoute aux monumens que j'ai 
cités la margelle de puits existant à Coriothe (3) , 
et le célèbre bas-relîèf représentant Hercule ra-^ 
visseur du trépied d' Apollon ^ dont on connaît 
plusieurs répétitions antiques , la plus belle des- 



(i) Winckelmann , Mon. inéd. n. 56, et 17. 
(1) Mus. capitoL IV, 56 , et 22 ; Mus. P. Clément, t. VI t 
tar. agg. B. 

(3) Dodwell , Bassirilitvi greci , lav. 2,3,4- 
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quelles parait être celle xlu Musée de Dresde (i), 
on ^ura réuni à peu près tous les mopumen$ anti- 
ques, de travail original, qu\)n peut rapporter à 
Fépoque du plus ancien style, considéré dans tout 
son développement , à partir du point où ce style, 
encore presque entièrement inimitatif, offrait tous 
les caractères d'imperfection qui en accusent 
l'enfance , jusqu'au point où le même style , 
réduit en système, mais considérablement amé- 
lioré dans les détails, avait déjà acquis toutes les 
propriétés nécessaires pour s'élever rapidement à 
la perfection où nous le verrons bientôt at- 
teindre. 



•*^ 



(i) Bècker,^£/^^feiim, Heft I, taf^-7. Yoy. Boettiger, 
Jndeutung. Sg-ôi. 
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Après avoir exposé , bien imparfaitement sans 
doute ^ en égard à l'importance et à l'étendue de 
}a matière , mais suffisamment pour l'objet très* 
restreint que j'ai dû me proposer , les principales 
causes du développement des arts dans la Grèce, 

II* leçon. ^3 
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il me reste à vous entretenir des HKHiiimend 
mêmes qui nous sont parvenus de cette grande 
époque de l'histoire de Fart , et d'après lesquels 
nous pouvons nous former une idée des principes 
et des ressources de cet art, à l'époque dont il est 
question. 
Les victoires des Grecs sur les Perses avaient 
. porté au plus haut degré d^exaltation et d'en ergie 
toutes les facultés de ce peuple magnanime* 
L'enthousiasme de la liberté qui venait, de pro- 
duire tant de miracles, ne s'affaiblit pas en même 
temps que le danger qui l'avait excité ; Inen loin 
de là ; il acquit chaque jour de nouvelles forces j 
en prenant une direction nouvelle ; et des ressour- 
ces immenses^ fruitsd'un développement extraor- 
dinaire de forcea politiques , secondèrent cette 
disposition généreuse. Athènes surtout , grâce à 
des, circonstances particulières, telles que la na- 
ture de son sol , l'activité de seis habitais , la puis- 
sance de sa marine^ si glorieusement établie par 
les victoires de Salamine et de Mycâle ; grâce en- 
fin j au génie dé quatre hommes d'Etat , dont la 
rencontre dans la même période de temps , et la 
rivalité sur ie même théâtre de gloire, scmt un 
des phénomènes dé cette belle époque de Phis- 
toîre , Thémistocle et Aristide, Gimon et Péridès^ 
jéthènes devint, dans l'espace de moins de cinr* 
qualité années, la ppemiéire ville de la Grèce et du 
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inonda, et mérita qite dans tout le reste des kges^ 
son nom servît à désigner chez tous lès peuples le 
plus haut degré de la culture et de la civilisation 
humaines. 

Rebâtie prévue tout entière, Athènes s'embel- 
lit d'une foule d'édifices publics et de monumens 
de tout genre. Le Pirée fut terminé ; des chantiers, 
où vingt trirèmes devaient être construites chaque 
année , furent établis ; et la double muraille qui 
joignait le port et la cité^ s'éleva sur un espace 
de quarante stades^ environ deux lieues. Bientôt, 
par l'établissement d'un trésor commun formé des 
contributions des alliés, montant à 460 talens, ou 
2,484^000 fr. par année^ trésor déposé d'abord à 
Délos ^ puis à Athènes, cette seule ville, disposant 
de tous les tributs de la confédération dont elle 
dirigeait les forces, attira à elle V Hégémonie^ ou 
le commandement de la Grèce entière ; et l'on 
vît, sous l'administration de Gimon, un pays sjté* 
'rile et pierreux, dont la surface ne surpasse guère 
l'étendue moyenne d'un de nos départemens , et 
dont la population en hommes libres ne s'élevait 
pas au-dessus de vingt-un mille âmes, étendi^e sa 
domination de l'île de Chypre au Bosphore de 
Thrace^ le long de toutes les côtes et dans qua- 
rante îles de la Méditerranée, de Byzance jusqu'à 
l'Eubée, et de Samos jusqu'à la Sicile; repousser 
enfin de tout le bassin de la mer Égéê, et de tous 

a3. 
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les rivages de PÂsie-Mineure^ le grand roi, qui 
naguère avait jeté sûr ce seul petit point de FAt-^ 
tique des armées innombrables. 

D'immenses richesses affluèrent dès-lors à 
Athènes, à la fois par les tributs levés sur les villes 
sujettes, et par les fortunes brillantes et rapides 
des citoyens qui dirigeaient les forces navales et 
militaires , ou qui maniaient les deniers publics. 
On peut juger j^r la seule amende à laquelle avait 
été condamné Miltiade , et qui se montait à loo ta- 
lens, ou 540,000 francs, à quel point le bien-être 
des particuliers s'était accru par suite de la pros-^ 
périté générale, depuis les temps de Solon, où un 
revenu de 4^0 fr. par année constituait la pre- 
mière classe des citoyens d'Athènes. Thémistocle, 
aidé par ses amis, sauva, lors de son bannissement, 
la plus grande partie de ses biens ; et néanmoins 
la valeur de ce qu'il ne put emporter, et qui fut 
versée dans le trésor public, montait encore à la 
même somme de 100 talens, ou de 54o,ooo fr.Or, 
il n'en possédait pas trois, c'est-à-dire 16,200 fr. , 
suivant Plutarque, avant de parvenir aux emplois 
publics. Mais cette fortune, dont, si nous devons . 
en croire l'écrivain que je citais tout à l'heure, la 
source il'était pas toujours aussi honorable que 
l'avait été la pauvreté des anciens temps, cette 
fortune des particuliers, s'ennoblissait du moins 
par l'usage qu'ils en faisaient. Cen'étaitpointende 
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Taines superfluitcs , ou en de folles dépenses , que 
se dissipaient ces trésors acquis, d'une manière plus 
ou moins légitime , au service de lIEtat, ou aux 
dépens de ses ennemis : c'était pour l'ornement 
du pays ^surtout pour le bien-être du peuple, ou 
bien dans l'intérêt de ses plaisirs, que ces. chefs 
de la démacratie athénienne employaient leurs 
revenus, sans cesse accrus par leurs victoires. 
Ainsi ,.ThémistQcle étant chorége ou chef des 
Jeuûc^klsi représentation d'une tragédie'dePhry- 
nicus^ dépensa des sommes considérables; et géné- 
ralement cette charge de chorége^ si ambitionnée 
par les citoyens riches et puissans, ou qui aspiraien t 
à le devenir, semblait n'avoir été imaginée- que 
pour procurer aux grands l'avantage de se ruiner 
en amusant les petits , eLpour rendre ^insi au pu- 
blic tout ce que les particuliers avaient gagné sur 
l'ennemi. Nous pouvonsj'uger,par le dénombre- 
ment de toutes les^sommes dépensées en diverses 
circonstances , presque toujours à l'occasion de 
jeux ou de fêtes publiques, par un simple parti- 
culier qui n'avait rien d illustre, sommes qui se 
montaient à plus de 60,000 francs, et dont le 
relevé nous a été transmis dans une des harangues 
de Lysias; nous pouvons, dis-je, juger que l'art 
de se ruiner au service du peuple n'était pas 
moins commun à Athènes, que celui de s'y enri- 
chir à ses dépens. Une autre espèce de luxe des 
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grands capitaines athéniens, qui n'était pas moiifô 
propre à réconcilier le peuple avec la fortune de 
ses chefs, consistait à habiller les pauvres citoyens, 
à lesnourir^ à faire les frais de leurs funérailles, ou 
à doter leurs filles : c'était là un des emplois des 
revenus de Ginion,ou, si Ton veut, un desélémens 
de sa fortune. Thémistocle, choisissant un gendre 
pauvre, mais homme de mérite et de probité, 
justifiait encore, aux yeux du peuple, des riches^ 
ses qu'il employait ainsi à honorer le pouvoir dans 
sa personne, en récompensant la verti^ dans au^ 
trui. 

Mais c'était surtout par l'éclat qu'ils déployaient 
dans les iponumens publics dont ils embellissaient 
la patrie^ en m&me temps que par la simplicité de 
leur vie domestique, que se distinguait La poli- 
tique de ces chefs ,^ et que leur fortune achevait 
de s^épurer, en retournant, pour ainsi dire, à sa 
source, consacrée par la. gloire et piar l'utilité pu- 
blique. Rien n'était plus modeste que l'habitation 
privée des Athéniens du premier ordre ; les mai^ 
sons de Thémistocle , de Gimon , de Périclès lui- 
même, ne se distinguaient, au témoignage de 
Démpsthènes, par aucun éclat extérieur, par 
aucune disposition différente, de celles des plus 
pauvres citoyens; et généralement les maisons 
particulières des Grecs, jusqu'au siècle d'Alexan- 
dre, étaient très-petites,^ très-basses, sans aucune 
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apparence au dehors, sans aucune commodité 
au dedans. Dicéarque , qui florissait yers la 1 1 5' 
olympiade , remarque que Platées^ Thèbes, Athè- 
nes èlle-méme ^ et les principales villes de la Grèce, 
étaient encore très-mat bâties sous c^ rapport ; 
les rues d'Athènes étaient étroites, irréguliéres, 
obscurcies par ta saillie des toits ^ au point *que 
cet inconvénient provoqua une loi de TAréor 
page(i). Quant aux maisons mêmes, elles ne con- 
sistaient toutes , d'après, la description que nous a 
donnée Lysias de celles dé son temps (2) y qu'en 
un rez-de-chaussée habité par les hommes^ et un 
premier qui était réservé à l'usage des femmes ; du 
reste, sans aucun ornement, ni de peinture, ni' 
d'aucun e autre sorte. 

On peut juger, par l'exemple de la maison ;de 
lâocrate, contemporain dePériclès, quelle était 
en général l'exiguité de ces maisons , et le peu de 
valeur des objets qu'elles contenaient. Dans un 
dialogue de ce philosophe avec Gritobule, un de 
ses amis, dialogue qui nous a été conservé par 
Xénophon, Socrate évalue tout ce qu'il possède, 
jr compris sa maison ^ à cinq mines ou 5oo' 

I I — - - ^ - . . — - 

\ • - " 

(i) Stieglitz, Archœoloeie derSaukunsf^ ly 55-36; III, 

.... »» . < 

i5i*>i5q. 

(à.) Lysïa» , Defens* pro cœde Eratosthen» t. V, p. 12 sqq. 
Reisk. ' i :..... . i ; 
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drachmes^ qui répondent à peu près à 45o francs 
de notre monnaie actuelle; et j'ai déjà remarqué 
que l'autorité n'était guère mieux logée à Athènes 
que la philosophie, attendu que l'ostracisme éten» 
dait là son niveau sur toutes les existences^ 
et menaçait particulièrement^ comme on sait, 
celles qui s'élevaient au-dessus des autres^ A 
Sparte, les maisons des particuliers n'étaient sans 
doute pas plus imposantes, à en juger d'après 
celle du rpi Polydore, que les Lacédémoniens 
achetèrent de sa veuve , après sa mort , pour un 

4 

certain nombre de bce^ufs;e\. cette maison , qui 
subsistait encore du temps de Pausaniâs (i)jpor-T 
tait un nom qui témoignait de cette singulière tran- 
saction , preuve tout à la fois de la rareté du mé- 
tal, de la sim[JIcité des mœurs et de l'exiguité 
du local. 

Mais si les maisons des particuliers étaient jen- 
core humbles et modestes , en revanche , la cité 
se remplissait de temples,^ de portiques, de théâ- 
tres,, de gymnases, et d'autres édifices publics^ 
qui fîûsaient l'orgueil du citoyen et l'adniiratiôn 
de l'étranger, et pair lesquels se signalait^ lentreles 
chefs de l'État, cette noble émulation de travaux 
et de sacrifices , qui devenait , particulièrenient à 
Athènes, la voie la plus sûre, comme elle était I^ 

> ■ < ; y ■ ■ I .1 . \ ,\ ■ 

(i) Pausanias , III , i3 , 5. 
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plus honorable , pour parvenir aux eniplois pu- 
blicsj ou pour s'y maintenir. Thémistocle, et sur*- 
tout Cimon j avaient montré la route qui condui- 
sait à l'autorité suprême, en exaltant chez les 
Athéniens la passion de la gloire nationale^ Les 
longs murs du Pirée furent un. des travaux en- 
trepris sous radministration deCimon; la muraille 
méridionale de ¥ acropole d'Athènes, les fon- 
taines et les promenades dont il décora les jardins 
de V Académie; mais surtout le temple de Thésée^ 
qui subsiste encore de nos jours presque en son 
intégrité, etle^ceciVe, ou le jpor^/^W€,ainsinommé 
h cause àes peintures dont il était décoré, furent 
encore des monum^ens illustres de l'administration 
de Gimon^ où sa fortune particulière, fruit de ses 
victoires, contribua presque autant, sans doute, 
que le trésor public. A la vérité , la générosité des 
artistes ne concourait pas moins efficacement que 
celle des ch/efs de l'État , à l'achèvement ou à la dé^ 
coration de ces glorieux édifices. Ainsi Polygnote, 
chargé de peindre une portion considérable du 
PoBcîle , refusa de recevoir aucun salaire pour ce 
grand travail , et il en fut dédommagé par le droit 
de noijrriture publique , qui lui fut accordé au 
Prytanée. Il est vr^i encore que cet avantage 
d'être nourri aux frais de l'État, ne constituait 
pas , pour ceux qui étaient appelés à en jouir, un 
traitement bien magnifique. Cette nourriture con- 
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sistait j d'après les lois de Solon(i)^ en un peu de 
bouillie d'orge et du pain , seulement, aux jours 
de fête; et si depuis^ ce traitement ne s'était pas 
améKorédans la même proportion que la fortune 
publique 9 on voit que l'État ne courait pas. trop 
risque de se ruiner, ni les citoyens de se corrom- 
pre, par des libéralités de. cette espèce. Mais cette 
nourriture publique n'était sans doute pas esti- 
mée pour ce qu'elle valait en elle-même, ou 
pour l'usagé qui s'en faisait; c'était surtout pour 
l'honnçiir qui en résultait à l'égard dé celui qui 
recevait une distinction pareille , qu'elle méritait 
d'être appréciée, et qu'elle l'était effectivement; 
et un repas frugal, qui devenait un titre de gloire 
et une leçon de modération , servait ainsi dauble-t 
ment les intérêts de la chose publique^ 

Mais ce fut surtout sous l'administration de ¥&^ 
riclès ^ lorsque cet homme d'État eut triomphé du 
parti de Cimon, d'abord par l'éloîgnement de 
son Hval , puis par sa mort qui suivit de prés soa 
rappel^ qu'Athènes se remplit de monumens,^ et 
devint, dans le cours de peu d'années, le théâtre 
du luxe public le mieux dirigé et le plus admira-i» 
ble qui fut jamais. L'atteinte portée à la constitu- 
tion d'Athènes, dans l'affaiblissement duparti aris- 
tocratique vaincu avec Cimon et Thucydide, ne 



(i) Athénée , Deipnoàoph. IV, 157, 
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pouvait être compensée <, aux yeux mêmes dé la 
démocratie triomphante ; que par l'éclat de la su- 
jétion nouvelle qu'elle recevait de la main de Pé- , 
riclés; car le peuple, en changeant de maître^ 
n'avait fait, comme en tout temps, que changer 
de servitude; et son joug lui parut seulement 
plus léger, parce que Périclès s'attacha à le 
rendre plus brillant. Cet homme d'État avait 
fait, du vivant même de Cimon^ l'essai d'une poli- 
tique tracée par l'exemple , et justifiée par le suo- 
cès de ce dernier. Il avait fait construire , n'étant 
çncore qu'homme privé ^ VOdéoUy ou théâtre 
couvert /destiné aux répétitions des chijeurs de 
musique et de poésie qui avaient lieu dans la' 
célébration des fêtes dionysiaques. . 

Cet édifice, qui offrit le premier exemple, produit 
dans la Grèce, des théâtres couverts^ dont les nô-' 
très sont imités, était un de ceux qui témoignaient 
de la manière la plus sensible les progrès de l'art, et 
qui flattaient au plus haut degré l'orgueil national. 
La forme était celle d'une rotonde ^ soutenue par 
des cùlonnes de marbre; on s'était servi, pour là 
toiture, dés mâts et autres débris provenant de 
la destruction de la flotte des Perses à Salamine, 
débris restés jusqu'alors sans emploi dans les ma- 
gasins du Pirée; et pour donner encore à cet em- 
ploi de matériaui^ ennemis un caractère plus pa- 
triotique, Périclès voulut que la forme de la coU' 
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jpole imitât celle de la fameuse ^e/i^e dorée^ dans^ 
laquelle Xerxés avait cohiemplé, sur un navire de* 
Sidon , la fastueuse revue de sa flotte vouée à une 
destruction si procHàine et si imprévue. On peut 
présumer, d'après cela, quel luxe tout républi- 
cain avait dû être déployé dans la décoration de 
cet édifice; et noiis savons, du reste ^ que la cons- 
truction en avait été dirigée de la manière la plus 
savante , conformément aux lois de l'acoustique. 
Plutarqueditque cet Oc/çp7^ contenait intérieure- 
ment un grand nombre de colonnes et de gradins. 
On y faisait la répétition des pièces dramatiques qui 
devaient être représentées, dans les fêt& de Bac- 
chus, sur le théâtre proprement dit; les combats 
de poésie et de musique qui avaient lieu, à plu- 
sieurs époques de l'année, entre les Rhapsodes 
et les Càharxedes y s'y célébraient de même en^ 
présence d'auditeurs choisis, des juges du con- 
cours et des principaux magistrats. Il s'y trouvait 
aussi une salle où l'on conservait les ixases et les 
divers ustensiles ^acrei^. appartenant à l'Étal, et 
qui servaient dans la célébration des fêtes publi- 
ques. Cet Oc?eo7i,le premier de tous ceux qui pa- 
raissent avoir été construits dans la Grèce, e|t peut- 
être aussi le premier édifice qui ait offert le mo- 
dèle d'une coupole^ fut incendié lors de& guerres 
de Mithridate et de Sylla, et rebâti, dans la même 
forme de tente, sous laquelle il subsistait en- 
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cère, du temps de Pausanias. Hérode Âtticus en 
construisit un second à ses frais; mais il ne reste 
plus aujourd'hui de traces de l'un ni de l'autre; 
et lés faibles vestiges qui subsistent encore au 
pied de l'Acropole d'Athènes , semblent plutôt 
appartenir à un théâtre de Bacchus (i), qu'à l'un 
ou à l'autre de ces célèbres Odéons. 

D'autres constructions semblent devoir être 
rapportées^ sinon à Tinfluence personnelle et à la 
direction de Périclès ^ du moins à là même épo- 
que. Telles sont les temples élevés à Minerve Su- 
niade^ sur le promontoire Sunium , dont il reste 
plusieurs colonnes debout^ et le petit temple 
ionique bâti çur les rives àe l'Ilissus , qui subsis- 
tait encore presque en entier, à la vérité bien 
dégradé) du temps de l'architecte anglais Stuart, 
et qui a disparu totalement de nos jours, dans 
une période de temps si courte, et malheureuse- 
ment plus féconde en dévastations de monùmiens 
antiques, que presque tout le cours entier des 
âges de barbarie qui l'avaient précédée. Ce temple 
de l'Ilissus, sauvé du moins d'une destruction 
totale dans l'ouvrage de Stuart (2), était le plus 
ancien modèle de l'ordre ionique qui se fût con- 
servé jusqu'à nous. 



iiii 



(1) Stuart, Antiquité ofAtkêns^ t. II, p. 33. 

(q) Stuart, Antiquité of Athens ^ vol. I, cap* II, pi. I-' 

yiii. 
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Mais ces travaux n'étaient qu'une sorte de pré*- 
lude aux grands ouvrages de tout genre qui de- 
vaient signaler l'administration de Périclés, lorsr- 
qu'aftranchi de la rivalité de Gmon, de l'opposition 
de l'aristocratie, et de la tutelle de FAréopage, 
Périclés se livra tout entier au s^in de flatter le 
peuple pour l'assujétir, et d'embellir la cité 
pour s'en rendre le maître. Alors le trésor des 
alliés, transporté de Délos à Athènes, devint le 
principal élément de la grandeur (Pu ne seule 
ville, aux dépens, il faut bien en convenir, de la 
sécurité ou de l'indépendance de toutes les autres. 
Cet argent, suivant le compté réglé par Aristide, 
pouvait former, ai -je dit, annuellement, une' 
somme de 4^0 talehs , ou !2,484,ooo francs. 
Périclés, en augmentant ce subside d'un tiers 
environ, l'éleva arbitrairement à 6oô talens, ou 
3,240,000 francs, coup d'état hardi, qui tripla 
presque les revenus d'Athènes, en les portant 
à 1,000 talens, ou 5,4oo,ooo francs (i). Ce fut 
avec ces ressources , qui ne nous paraîtront 
peut-^tre pas bien imposantes, puisqu'elles ne 
représentent guette que la huitième partie du 
revenu de la seule ville de Paris , mais qui' exci- 

■ IIIH ■ ■ * ■ l.ll II Il I I Ji ■ . . I I I I I , t 

(i) Voy. Meiners, Preissschrift liber den Luxus der Jthe-!-. 
nienser; cette dissertation, imprimée dans lé premier et 
unique volume des ^moires de la Société des Antiquaires de 
Cassel, a été traduite en français, 1823, 8<*, ch. A. Ëgron. 
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tèrent au plus haut degré Fenvle et la crainte 
des républiques grecques; ce fut, dîis-je, avec 
de pareilles ressources sagement administrées, 
que Périclès opéra tous »ces prodiges qui éton- 
nèrent la Grèce, et qui ont fait jusqu'à nos jours 
radnairation du monde. Ce fut avec ces revenus 
qu'il entretint de plus grandes armées qu'an n'en 
vit sur pied avant et depuis lui ; qu'il fit cons- 
truire et équiper, chaque année, fins de vai£H 
seaux qu'on n'en avait compté jusqu'alors sur les 
chantiers de la république et sur toutes les mers 
de la Grèce; et cependant , depuis le commence** 
ment de son administration, jusqu'à l'époque où 
éclata lisi guerre du Péloponèse, il avait mi^ en ré- 
serve près dé 10,600 talens, ou 547000,000 francs; 
et ce fut enfin , sur une partie de ce fonds de ré- 
serve que furent entrepris et payés tous ces grand» 
monumens , tous ces beaux ouvrages d'art exé^^u- 
tés, comme par enchantement, durant la courte 
administration dePériclèis ; monumensquiavaient 
encore,. six siècles après, au temps dePlutarque, 
et d'après le témoignage de cet auteur, tout Vé^ 
claty toute la fraîcheur de la jeunesse, et qui 
devaient, bien des siècles encore après Plutarque^ 
faire la gloire d^ Athènes, et la leçon et l'ornement 
du monde. 

Tels sont les faits qui résultent des témoignages 
dé l'histoire , et qui donneraient lieu sans doute 
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à des i;éflexions de plus d'un genre. Mais je ne me 
permettrai qu'une seule observation que je livre à 
vos méditations. Cette somme Aemoins de six mil- 
lions *^ sur laquelle la république d'Athènes levait 
ses armées ^ équipait ses flottes ^ et produisait tant 
d'admirables monumens, est à peine supérieure 
à celle qui s'emploie annuellement parmi ^nous ^ 
tant bien que mal, en dépenses d'utilité publi- 
que, en objets d'art^ en exécution de statues, de ta- 
bleaux et de monumens. Mais pouvons^nous nous 
flatter que ce soit avec de pareils résultats ^ que 
s'emploient de pareilles sommes? Et si, avec fa 
meilleure volonté du mondé, nous ne pouvons en 
convenir, lie serait-ce pas une épreuve digne de 
toute la science et de toute l'ambition de nos 
hommes d'état , si habiles à critiquer un budget 
ou à le dépenser, que d'essayer de faire une seule 
fois, au même prix et avec les mêmes ressources, 
les mêmes choses que Périclès ? 

L'administration de Périclès, à dater de la mort 
de Cimon , dura vingt années , et se signala , dans 
ce court espace de temps , par tant de bbaux mo- 
numens, que Thucydide lui-même, l'un de ses 
plus violens adversaires , n'a pu s'empêcher de 
rendre hommage à la supériorité de son génie. 
Tous ces travaux, élevés sous l'influence d'une 
seule pensée , s'opéraient sous la direction d'un 
seul homme. Périclès avait trouvé dans Phidias 



D'ARCHÉOLOGIE. 3^5 

rinstrunlent de tous ses desseins, coïnttie il trou- 
vait^ pour ainsi dire^ dans chacun dé ses contem-» 
porains, un juge ou un collaborateur digne de 
l'un et de l'autre. On reste confondu lorsqu'on 
considéré ce grand nombre d'hommes illustres 
en tout genre, presque tous Àthi^niens, que la 
nature Avait, comme à plaisir, rassemblés sur ce 
seul petit point du globe, dans ce court espace de 
temps, pour orner à l'envi de leurs talens cet 
admirable théâtre de la culture humaine : Socrate 
et ses nombreux disciples; Sophocle, Euripide, 
et la foule de leurs émules; Aristophane, Cratînus, 
Eupolis, et tous leurs rivaux; Thucydide et Xé- 
âophorï; Phidias, enfin , avec ce peuple de colla- 
borateurs, tels que les architectes Ictinus, Calli- 
crate et Mnésiclés; les peintres Micon^, Panœnus 
et Parrbasius ; les sculpteurs Âlcaménci) Colotés , 
Âgoracrite , tous hommes dignes de faire la gloire 
d'un siècle et l'ornement d'un pays, furent tous ses 
contemporains, amis ou adversaires, enthou-* 
siastes ou détracteurs, mais tous plus ou moins 
soumis à l'influence de son génie. Ajoutez à cela 
qu'AthéneS) devenue, grâce à la puissance et à 
l'activité de sa marine , l'entrepôt général du com- 
merce, le grand marché de la Grèce entière; ayant 
à sa disposition les matières rares et précieuses, 
le bronze, Ywoire, Vor, les bois d'ébène et de 
cyprès, sans compter son marbre domestique 

II •leçon. a4 
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appelé pentélique; possédant de plus dans sod 
sein cette foule d'artistes , d'artisans ou d'ouyriers 
en tout genre, dont Plutarque nous a laissé la 
nomenclature si curieuse , dans l'énumération des 
ressources créées ou employées par Périclès'(i) : 
population toute appliquée aux arts, toute subor- 
donnée à la direction de Phidias, et trouvant toute 
l'emploi de son activité dans les grandes entre- 
prises de Périclés, tandis que le reste de la popu- 
lation servait dans les armées , ou dans les forte- 
resses, ou sur les vaisseaux de l'État, et à sa solde, 
nous présente ainsi le tableau le plus achevé qu'il 
soit possible d'imaginer, du plus brillant con- 
cours de talens et de ressources, et dç Tactivité 
intellectuelle la mieux dirigée sur un seul point 
et vers un seul but, qui se rencontra jamais peut- 
être parmi les hommes. 

Âpres cet aperçu général des élémens et des 
ressources athéniennes , à l'époque de l'adminis- 
tration de Périclés , la nature de notre sujet exige 
qu'avant de parler des monumens mêmes exécu- 
tés par Phidias, nous jetions en arrière un coup- 
d'oeil sur les travaux produits dans l'espace d'en- 
viron un demiisiécle, qui préludèrent à ce su- 
blime essor de tous les arts d'imitation. A la vé- 
rité, il ne s'est conservé qu'un trop petit nombre, 

(i) Plutarque, Vie de Périclés , chap. 12. 
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je ne dirai pas de m<mumens originaux , mais de 
notions historiques appartenant k cette époque ^ 
pour que nous soyons en état d'en tracer un 
tableau exact ou complet. Mais ces notions 
mêmes, toutes rares et insuffisantes qu'elles sont, 
n'en sont que plus précieuses à recueillir^ car 
enifin il ne peut être que d'un haut intérêt pour 
nous de connaître les prédécesseurs immédiats 
dé Phidias^ d'apprendre à quelle école il s'était* 
formé, de savoir enfin, avec toute là précision 
possible, quel était le style dominant et le carac-^ 
tère général de l'art^avant l'époque, éternellement 
mémorable, où Phidias , en lui im[^rimant le sceau 
de son génie, le porta, par un progrès si rapide 
et par un essor si gigantesque^ au plus haut de- 
gré de perfection qu'il ait jamais atteint. ' 

Trois écoles paraissent surtout , dans cet iiiter-^ 
valle de la 6o* k là 75* olympiade, avoir fourni 
tout le reste de la Grèce d*artistes et de monu- 
mens publics : ce sont celles ^jérgos , d*Égine 
et ^Athènes; et de tous les maîtres qui fleuri-^ 
rent à cette époque, le plus célèbre à la fois par 
lés grands ouvrages qu'il produisit, et par les nom- 
breux et habiles disciples qu'il forma, parait avoir 
été Agéladas d'Argos. Cet artiste est cité comme 
auteur de statues de dieux, de statues d'athlètes 
vainqueur», de chars et de chevaux consacrés à 

Olympie , tous ouvrages exécutés en bronze , sui- 

24. 
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vant l'usage du temps, et qui embrassaient^ d^ 
reste, par la nature même de leurs représentations^ 
presque tout le domaine de l'imitation. Mais c'est 
surtout comme maître de Myron , de Polyclète, et 
très-probablement aussi de Phidias, qu'Agéladas 
mérite d'occuper une place distinguée dans l'his- 
toire de l'art ; de même que, dans l'histoire de 
l'art moderne, le nom d'un disciple tel que Ra- 
phaël, fait rejaillir sur le nom d'un maître tel que 
Pérugin^ un éclat supérieur peut-être à celui qui 
résulte des travaux mêmes de ce grand homme. 

L'école d* Athènes avait alors pour chef l'Athé- 
nien Hégias jcilé comme contemporain d'Agé- 
ladas, et dont une Minerve et une statue de Pyr» 
rhus , fils d'Achille , étaient des ouvrages estimés. 
Anthénor^ auteur des statues d'Harmodius et 
d'Aristogiton , qui furent enlevées pat* Xerxès et 
reconquises par Alexandre , semble aussi avoir 
appartenu à la même école, comme il fleurit bien 
certainement dans la même période. Mais , de 
toutes les écoles de cette époque , celle dont nous 
pouvons le mieux apprécier le goût et le carac- 
tère^ c'est incontestablement celle d'Égine, qui 
comptait alors un grand nombre d'artistes distin- 
gués, et de laquelle il nous est resté des nionu- 
mens du plus haut intérêt. 

Trois artistes nés à Egine ^ Anaxagoras y 
Giauçias et Simon ^ cités comme auteurs de 
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plusieurs ouvrages importans , tels que le Jupiter 
en bronze', de la hauteur de dix coudées, que 
les Grecs , vainqueurs à Platée , consacrèrent à 
Olympie; (c'était l'œuvre d'Anaxagoras); des sta- 
tues de plusieurs athlètes ou vainqueurs aux jeux 
public^s, entre autres de celle de Gélon, prince de 
Syracuses, placée sur un quadrige, ouvrage de 
Glaucias; mais surtout Ohatas et Callon^ pa- 
Feillement natifs d'Égine , répandirent sur cette 
école un grand lustre par le nombre et l'impor- 
tance de leurs productions , par Téclat et la variété 
de leurs talens. Onatas , le plus habile et 1 e plus 
récent, peintre, statuaire et fondeur en bronîze, 
tout à la fois, cultiva avec un succès presque égal 
presque toutes lès branches de Part, et laissa , par- 
ticulièrement dans le domaine dé la sculpture, 
quelques-uns des plus beaux monumens qu'elle 
eût produits jusqu'alors. Gallon est réputé, avec 
beaucoup de vraisemblance , l'auteur de la plu- 
part des statues qui ornaient les frontons du 
temple de Jupiter-Panhellénius à Egine, et qui, 
retrouvées, il y a peu d'années, sous les ruines de 
cet édifice , nous ont offert, pour la première fois , 
avec toute la certitude possible, le style de l'école 
éginétique sous sa forme originale et authentique. 
Ces statues, qui devaient se trouver au nombre 
d« 37 àSodans chaque fronton, entièrementisor 
lées du mur contre lequel elles étaient placée»,. 
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et terminées avec autaat de soin dans la partie 
p03téneure qui ne pouvait jamais être vue, que 
dans la partie exposée aux regards > formaient 
deux vastes compositions dont il est assc^ difficile 
de déterminer le sujet, d'après l'état d'imperfec*!- 
tion et de mutilation de la plupart des figures^ 
un grand nombre desquelles n'existe qu'en frag-^ 
mens , et le reste manque absolument. Mais , suir 
vant les conjectures les plus probables (i),. ces 
statues représentaient le combat livré, pour le 
corps de Patrocle, entre les Grecs et les Troyens^ 
dans l'un des frqntons; et^ dans le second^ le 
combat livré, au sujet d'Hésione , contre Laomé^ 
don et ses fils , par Télamon , Hercule et leurs 
compagnons; deux faits de Thistoire héroïque,, 
. qui avaient pour les habitans d'Épine un intérêt 
national, à cause de la part qu'avaient prise à ces 
événen^ens les jEacides fleurs an ciens souverains^ 
et qui devaient figurer^ à ce titre, plus convena- 
blement qu'aucun autre sujet, sur un de leurs plus 
beaux monumens érigé en mémoire d'^Eacus. 
Quoi qu'il en soit, la différence du costume, qui 
indique une actian entre des Grecs et des Bar- 
bares; la nature mênie de cette action qui ne peut 



(i) Voy. la dissertation de M. Hirt, Die neu aufgefun- 
denen ^iginetische BUdwerke, avec on dessin de M. Cockerel, 
dans les Litt^ràrische Anakkten V àe Wdf , III , 167-304* 
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être qu'un combat^ d'après les attitudes variées 
et violentes de la plupart des figures ^ les unes de- 
bout ou penchées^ d'autres acroupies ou agie- 
nouillées^ quelques-unes étendues avec l'appa- 
rence de la mort; tout indique ici une scène des 
plus animées^ une composition des plus propres 
à montrer les diverses qualités de l'art à cette 
époque, sous le rapport du style ,de V exécution y 
de Vexpression et du costume. 

Le premier aspect de ces figures justifie jus- 
qu^à un certain point, et pour un œil peu 
exercé ^ la seule des notions que nous ait laissée 
l'antiquité sur le style éginélique^ et qui nous 
vient de Pausanias : c'est à savoir que les ouvrages 
de ce stjrle ne pouvaient se comparer ^u^ à ceux 
de V ancien stjrle attique ou égyptien. Il y a ef- 
fectivement^ dans le caractère des têtes , dans les 
détails du costume, et dans la manière dont sont 
traités la barbe et les cheveux, quelque chose 
d'archaïque et de conventionnel, puisé indubi- 
tablement dans les habitudes et dans les doctrines 
"de la primitive école. Mais il y règne en même 
temps, dans l'exécution des corps et dans la ma- 
nière dont le nu est rendu, une science anato- 
mique si profonde, et un mérite d^imitation porté 
à un si haut degré de vérité et d'illusion , qu'il est 
impossible d'admettre qu'un pareil style ait jamais 
eu en effet rien de commun avec Véçole égyp^ 
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^/^/i/ie, sous quelque rapport et dans quelque pé- 
riode qu'on l'envisage. Voici y du reste , les prin- 
cipaux caractères du style éginélique, tels qu'ils se 
trouvent constatés par l'observation de ces figures 
trouvées à Egine n^éme, et bien certainement 
produites dans cette école. 

Les feie^^ absolument privées d^ejcpression^ ou 
réduites toutes à une expression générale et con- 
ventionnelle, offrent, dans la position oblique 
des yeux et de la bouche , ce rire forcé qui pa- 
raît avoir été un caractère commun à toutes les 
productions du style antique, puisque nous le re- 
trouvons sur les plus anciennes médailles , sur 
des vases de terre cuite et des bas-reliefs d'époque 
pritnitive appartenant à presque tou^ les peuples 
grecs. Les chesfèux^ traités pareillement d'une 
manière systématique , en petites boucles ou 
tresses travaillées avec une industrie prodigieuse, 
imitent non des cheveux réels^ mais de véritables 
perruques ^ particularité qui avait pu être déjà 
remarquée sur d'autres ouvrages d'ancîen style, 
réputés étrusques, entre autres à la célèbre sta- 
tuette du musée Nani. La barbe est indiquée sur 
les joues par des traits en creux, et rarement tra- 
vaillée en relief, mais, dans ce cas-là, de manière 
à imiter une barbe postiche, et conséquemment 
dans le même système que les cheveux. Le cos^ 
tume tient au même goût conventionnel et hié- 
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ratiqueril consiste en vétemens^ à plis droits et 
réguliers 5 tombant en parties symétriques et pa- 
rallèles^ de manière à imiter les draperies réelles 
dont on habillait les anciens simulacres en bois^ 
et dont je ne puis mieux donner Fidée et expli- 
quer la nature , qu'en les comparant à ces sur- 
plis de nos prêtres, plissés parallèlement, et em- 
pesés au moyen d'un certain apprêt qui les main- 
tient dans une certaine forme convenue. Ce cos- 
tume y si remarquable en lui-même, et qui se 
retrouve sur un si grand nombre de figures 
d'ancien style ou de style d'imitation, était sans 
doute une des particularités les plus saillantes 
auxquelles se reconnaissait^dansl'ailcienne Grèce, 
le style éginétique , bien quHl ne fût sans doute 
pas exclusivement propre à cette école. 

Quoi qu'il en soit , les différens traits que je viens 
d'indiquer , se rapportent si manifestement à un 
mémeprincipe^àl'imitation des simulacres en bois, 
premiers objets dii culte et de Fart chez les Grecs, 
et de simulacres qu'on affublait de cheveux artifi- 
ciels et de draperies réelles, qu'il est impossible 
de méconnaître, dans un pareil principe, l'ori- 
gine du style éginétique. D'un autre côté , le ta- 
lent d'imitation, porté aussi loin qu'il est possible 
dans l'expression des formes du corps, bien que 
toujours accompagné d'un peu de maigreur et 
de sécheresse; la vérité de détails, le soin exquis 
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de rexécuiion, témoignent une si profonde coa- 
naîssance de la structure du corps humain^ Une 
si^ grande habileté de main , en un mot une imi-^ 
tatioii de la nature si savante et si naive tout à 
la fois^ qu'on ne peut s'empêcher de reconnaître 
ici les productions d'un art arrivé au point le plus, 
voisin de la perfection ; d'où résulte ce coiltraste 
étonnant^ véritable phénomène dans 4'histoire 
des arts d'imitation , et trait caractéristique de l'é- 
cole d'Ëgine ^ ce contraste entre un type hiéra- 
tique si fortement empreint d'une part^ et de 
l'autre, une imitation si pleinement affranchie, et 
un art si complètement émancipé. 

Maintenant, quelles peuvent être les causes 
qui produisirent cette direction singulière de 
l'art , et qui donnèrent lieu à un goût si particu- 
lier , maintenu si long-temps et avec tant de per- 
sévérance dans la seule école d'Égine? Ce serait là 
sans doute un sujet de recherche des plus curieux 
et des plusintéressans; mais j'avoue que, dans l'é- 
tat où se trouve actuellemeiit l'histoire de l'art, je 
ne me crois pas capable de répondre d'une manière 
satisfaisante à cette question; et peut-être même 
ne posséderons-4)ous jamais tous les élémens qui 
nous seraient nécessaires pour la solution d'un 
pareil problème. Le système religieux ne fut ja- 
mais assez puissant ou assez exclusif, dans la 
Grèce, pour imposer, comme en Egypte, des types 
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à Pimitation , des entraves à l'esprit humain , et 
des bornes à l'intelligence ou à l'industrie; mais 
néanmoins il y posséda sans doute assez d'auto- 
rité pour régler , jde concert avec le goût général, 
la conformation de certaines idoles, l'ajustement 
de certaines, figures^ pour influer sur le costume 
et sur la partie symbolique de l'art, essentielle- 
ment \\m avec le culte. De là, très-probablement, 
l'origine de ce type hiératique ou sacerdotal , pro- 
pre à l'école éginétique. Une fois ce type consa- 
cré par le temps ,. par la religion , par l'habitude , 
il n'est pas étonnant que l'art y soit resté fidèle , 
tant que le peuple y resta attaché. De là encore 
cette longue perpétuité de goût qui, en impri- 
mant aax monumens de Tart incessamment pro- 
duits une sorte de vétusté artificielle, les faisait 
participer, par cela même, au respect qu'inspirait 
le culte, et les rendait, en quelque sorte, sacrés 
comme la religion. Mais comme, d'un autre côté, 
l'art s^était peu à peu affranchi, dans l'imitation 
du corps humain , des anciennes entraves qui te- 
naient à son impuissance, tout autant et plus 
encore qu'au système religieux , les artistes suivi- 
rent pareillement, dans cette école, lemouvemen.1 
général imprimé aux esprits, et parvinrent à ren^- 
dre fidèlement et habilement la nature, sans re- 
noncer tout-à-fait à leur manière convention- 
nelle. Mais c'est dans ce dernier point (]ue se 
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trouve le véritable nœud de la question; et je 
confesse une seconde fois que je manque de 
raisons et de faits pour le résoudre. 

Quelle que soit, au reste, l'explication plus ou 
nioins complète, plus ou moins certaine, qu'on 
puisse donner de ce phénomène, le fait principal , 
celui qui résulte de la connaissance même du style 
éginétique, est désormais hors de dou4»; et ce 
fait, une des grandes conquêtes archéologiques 
de notre siècle, suffit sans doute à notre instruc- 
tion; il sert à établir indubitablement l'origine 
grecque d'une classe nombreuse de monumeiis, 
statues, bronzes y bas-reliefs , terres cuites, qui, 
du temps de Winckelmann, et presque de nos 
jours encore, étaient réputés étrusques; il comble 
une immense lacune dans l'histoire du développe- 
ment de l'art grec , puisqu'entre les productions 
de l'enfance et celles de la perfection, nous ne 
pouvions presque placer, eilcore le plus souvent 
à l'aide de simples conjectures, que des ^ases, 
des médailles y des pierres gradées , monumens 
fort curieux et fort respectables sans doute , mais 
qui^ d'après leur nature et leur dimension, ne 
peuvent donner jamais de l'art qui les produit, 
qu'une idée trop imparfaite ou trop restreinte; il 
restitue enfin à l'histoire de Tart des anciens une 
école tout entière^ école féconde autant que ce*- 
lèbre, qui n'y figurait jusqu'ici que pour mémoire-: 
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trois importans résultats de cette découverte, qui 
méritaient sans doute d'être signalés à votre at- 
tention , avec tout l'intérêt qui s'y attache, et avec 
tous les détails nécessaires pour les imprimer dans 
votre mémoire. 

Je ne dois pas terminer ces considérations, sans 
indiquer ici quelques-uns des principau^^ monu- 
mens appartenant au même style, et très proba- 
blement produits dans cette période intermédiaire, 
où l'art , pourvu de toutes ses ressources , s'exer- 
çait dans toute son habileté, mais sous l'influence 
du système, et très-probablement dans le sein de 
l'école que j'ai signalée. En fait de statues, j'indi- 
querai particulièrement les figures dites diEspé^ 
rance^ telles qu'on les voit fréquemment figurées 
sur des médailles romaines y de grand bronze , 
sur des mosaïques grecques (i)^ sur des pierres 
gravées , et dans plusieurs statues j deux entre 
autres inédites, à la Villa Âlbani Qt à la Villa Ros- 
pigliosî, à Rome, que je me propose de publier 
dans mon recueil àe monumens inédits. J'indi- 
querai encore la Diane et la Minerve d'tlercula- 
num; la soi-disant Vestale Giustiniani(2)^ et la 

V 

(i) Une entre autres , trouvée à Métaponte , et possédée par 
M. Fancien archevêque de Tarente, absolument semblable à 
une mosaïque du Cabinet du Roi^ publiée par Cajlus , Re^ 
4:ueil eTantiquit, T. VI, pi. lxxxvi, i. 

(i) Galler, Giustiniani yl^iy. 
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Muse BarberirU^ qui est un Apollon naii8agète( i ) t 
ces deux dernières statues marquant d'une ma- 
nière sensible le progrès de l'art , et la transition^ 
d'un style étroit et maniéré à un style large et 
grandiose. En fait de bas-^reliefs , l'un des plus 
remarquables^ à tous égards, est celui du musée 
Capitolin ^ qui représente trois figures de femmes 
vêtues, précédées d'un satyre nu, avec le nom 
de l'auteur de ce monument, Caliimaque (2). 
Les vétemens des trois femmes montrent ces plis 
multipliés, réguliers et roides,qui tiennent tout- 
à-fait au style éginétique. Les postures de ces 
personnages sont de même tant soit peu roides 
et forcées; elles marchent sur la pointe du pied, 
et elles tiennent les doigts des mains alongés et 
droits, comme dans les plus anciens ouvrages de 
l'art; mais en même temps il y a dans le mouve- 
ment général de ces figures plus de naturel et de 
vérité, des proportions plus justes, des formes 
plus vraies, et dans les traits du visage , particu- 
lièrement dans la figure du Faune, un sentiment 
de beauté déjà porté à un certain degré d'idéal (3)^ 



(i) Bracci , Mémo rie degli incisori , T. I , tav. agg. 24* 

(2j Mus. Capitol, IV , 43. . 

(3) H. Meyers, Geschichte der bildenden Kiinste^ t. I^ 

p. 52. 
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qui prouvent que l'art commençait dès-lors à se- 
couer les derniers anneaux de sa chaîne antique 
et sacrée. 

Nous sommes arrivés au point , où il ne man- 
quait plus à Part qu'un grand homme, pour ac- 
complir toute sa destinée. Cet homme fut Phidias ; 
et notre prochaine leçon sera consacrée toute 
entière à l'examen de la vie et des ouvrages de 
cet artiste^ si éminent par les qualités du génie, 
et qui ne fut pas moins favorisé par la fortune , 
puisqu'il naquit à Athènes^ et qu'il vécut sous 
Périclês. ^ 



SÉANCE OU 12 AOUT 1828. 



%/^/l^^\f^,^mf%%|^^••%/^•/^^^ ^ %fm^m^^m^^l%/^^^%/*t^w^'^^fV»l»^%^'^^*^^*^^^%f*'^^'*^*^^fv^%>m^%^%^^ 



DOIJZIEIIIE LEÇON. 



«iiiiiinnHH(ftiHHHni»»M.»» 



SOMMAIRE. 

De Phidias. — - Exaifien de quelques circonstances de sa vie » 
de la détermination desquelles dépend Tordre de ses prin* 
' cipaux ouvrages. — *Détailssur ses travaux. — La Minerve 
du Pafthénon. — Le Jupiter oljlûpien. — Idée qu'on doit 
se former du style de F école de Phidias. •— Sculptures du 
Parthénon. — Conclusion». 



Il est de ces hommes dont le nom fait la gloire 
du genre humain tout entier^ dont l'histoire n'ap- 
partient pas seulement au pays ou au siècle qui 
les a vus naître , mais à tous les pays et à tous les 
âges : tel est certainement ce Phidias^ qui porta 
le premier l'imitation au plus haut degré de per- 
fection où elle ait jamais atteint , et qui est resté^ 
depuis tant de siècles, le plus grand nom de l'his- 
toire de l'art, et l'un des plus grands noms de 

l'humanité tout entière. Mais la place même que 
!?• Leçon. a 5 
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Phidias occupe dans cette histoire , et rimpor- 
tance qu'à ce titre seul il acquiert dans celle de 
son siècle et de son pays, exigent qu'avant de 
vous parler de ses travaux, je vous entretienne de 
quelques circonstances de sa vie , ou nécessaires 
à connaître pour fixer l'époque de ses principaux 
ouvrages, ou dignes d'intérêt, ne fût-ce qu'à 
cause des difficultés historiques qui s'y rencon- 
trent et du grand homme qu'elles concernent (i). 
, Phidias était athénien, (ils de Charmidés, et cou- 
sin-germain de Panaenus, peintre célèbre qu'il em- 
ploya comme collaborateur dans plusieurs de ses 
ouvrages ; il eut pour maître Hippias,qui n'est conn u 
que par ce seul titre ; et Âgéladas d' Argos, chef de l'é- 
cole la plus célèbre de son temps. L'époque précise 
de sa naissance est inconnue, aussi bien que celle 
de ses premiers ouvrages, et Remploi de ses pre? 
mières années; mais d'après le grand nombre et 
rimportance des travaux qui remplirent la der- 
Qière partie de. sa vie, terminée en la première 
année de la 87** olympiade, 43 3 ans avant notre 

f i) Jie n ai pu ayoir coiraaîssa'aee âe la dissertatioïL récent 
jnent publiée par M.Ott. JVIuUer, 30U9 ce titre : DePhidia ejusr 
queoperibùs» Mais Tarticle de Phidias , d»ns TouTrage de mon 
iavant aitti, M. Sillig , CataL veter. artific, p. 33!2-549) et les 
doctes observations de M. Boeltîger , dans ses Andeutungen\ 
p. Si «107, contiennent prescfue toutes les notions relatires à 
Phidias et à ses travaux. 
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ére^ et d'après la nature même des ouvrages qui 
commencèrent sa réputation, c'est à savoir des 
statues consacrées en mémoire des victoires de 
Marathon et de Platées, et produites du butin 
de ces victoires mêmes, on ne peut guère rappor*- 
ter sa naissance plus tard que la 72*", ni plutôt que 
(a 70* olympiade, c'est-à-dire qu'il faut la placer, 
suivant toute apparence, entre les années 498 et 
490 avant notre ère. 

Si la date de sa naissance est inconnue, si l'or- 
dre de ses premiers travaux est incertain, on 
n'est pas plus d'accord sur le genre et le lieu de 
sa mort, et sur l'époque de l'exécution de son Jub- 
piter olympien : c'est même ici la plus grave et 
la plus embarrassée de toutes les questions rela- 
tives à Phidias; et comme c'est aussi celle qui a le 
plus d'importance et d'intérêt, sous le rapport de 
l'histoire de l'art lui-même , il convient que nous 
nous y arrêtions quelques instans. 

D'après des récits très-différens,et, en appa^- 
fence, également dignes de foi, Phidias, accusé 
d'avoir dérobé une partie de l'or destiné à former 
le manteau de la Minerve du Partbénon , fut jeté 
en prison, où il mourut, selon Plutai^ue , d'où il 
se sauva, suivant Phitochore, et se réfugia chez 
leslÊléens; et ce fut alors qu'il entreprit pour ces 
derniers son Jupiter olympien; après quoi il 
mourut, s'il faut en croire le même Philochore^ 

a5. . 
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de la main des Éléens èwc-mêmes. Cette der^ 
nière circonstance, bien qu'elle manque absolu-* 
ment de détails, et qu'elle paraisse tout-à-fait apo^ 
cryphe, a cependant fait: imaginer une seconde 
accusation de fraude sous laquelle Phidias aurait 
succombé; et un historien moderne a été plus 
loin encore, en affirmant du ton le plus solennel 
et dans les termes les plus positifs , que Phidias^ 
deux fois convaincu d'un crime honteux y fui 
pendu comme voleur ( i ). Il y a des gens toujours 
disposés à avilir les talens , et pour qui il semble 
que ce soit une bonne fortune, que d'avoir à pen- 
dre un homme de génie, ne fut-ce qu'en effigie 
ou sur le papier. Mais heureusement ces témoi- 
gnages d'une légèreté coupable ou d'une partia*^ 
lité honteuse n'inculpent que l'écrivain qui les 
accueille ; la mémoire de Phidias n'a pas eu à 
souffrir, dans l'antiquité elle-même, de l'injustice 
ou de l'ignorance de ses détracteurs; çt le res- 
pect de ses talens s'est encore accru de l'intérêt 
de ses malheurs. 

Le récit le plus détaillé, le plus digne de foi à 
tous égards, et confirmé dans plusieurs circons- 
tances par d'autres témoignages, est celui de Plu- 
tarque, qui raconte que Phidias devenu, à cause 
de ses liaisons intimes avec Périclès, l'objet des 

' (i) Scbloetzcr, H^eltgesckichte , p. 269. 
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hakieft politiques que ce dernier s'était attirées, 
fut accusé par les eniiemts de Périclès d'avoir 
soustrait à son profit une partie de l'or destiné au- 
vêtement de la Minerve. Mais comme Pérîclès 
avait prévu long-temps d'avance qu'une accusa-^ 
tion. de cette espèce était de nature à être propo- 
sée par ses adversaires^ et accueillie par le peuple, 
Phidias avait , d'après ses instructions, disposé les 
choses de manière queie manteau de sa statue ' 
pût s^enlever, ce qui eut lieu effèctivenoent; et le 
manteau de Minerve^ apporté dans Fassemblée 
et pesé sous les yeux du peuple, confondit l'im- 
pudence des accusateurs et fit tomber l'accusa- 
tion, Mais la haine, repoussée sur ce terrain, ne 
se tint pas pour battue; et ce ne sont jamais^ 
comme on sait^ les. prétextes, injustes ou légiti- 
mes, qui manquent aux inimitiés politiques. In- 
dépendamment de l'affection de Périclès, qui 
était déjà pour Phidias un grand crime aux yeux 
des adversaires du premier, l'artiste avait , aux 
yeux de ses propres rivaux, un tort plus grand 
encore dans sa supériorité mémo, dans le nom- 
bre, l'éclat et la renommée de ses travaux. On 
chercha un moyen de ji'attaquer dans uqq com«> 
position dont il avait orné le bouclier de sa Mi-^ 
nerve. Le sujet était le Combat de^ hétvs athé^ 
jiiens contre les Amazones, sujet devenu depuis ^ 
91 populaire^ et si souvent reproduit) sana doute 
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d'après ie modèle de Phidias, sur une foule de. 
œonumens de Fart, vases peints y bcts^peliefsy 
terres cuites. Dans celte composition ^ Phidias 
s'était représenté lui-même sous les traits d'un 
vieillard chauve élevant une pierre de ses deux 
mains; et il y avait représenté de même Périclés,: 
sous les traits de la beauté la plus accomplie^ 
combattant contre une Amazone , et brandissant 
sa lance à la hauteur de son visage, de manière à^ 
en cacher nnapartie( i). Ses ennemis l'attaquèrent 
donc sur cette licence profane d'avoir osé mêler 
sa propre image et celle de Périclés parn((i les fi<^- 
gures héroïques servant à la décoration d^un mo- 
nument sacré. Cette fois l'accusation fut accueil^ 
lie; et Phidias, jeté en prison, y mourut de ma*-- 
ladie , suivant une tradition, ou, suivant un autre 



(i) Il nous reste sur un vase grec, publié par M. Millin^ 

* * « 

tom. I, pi. 6i , une composition du même sujet, et ofErant 
deux personnages dans Fattitude décrite par Plutarque : ce 
qpk donne Ueu de croire que la peinture de ce vase eût imitétf 
de la composition de Phidias , et conséquemment que Tune de; 
ces figures est le portrait de Phidias lui-même^ portrait idéal y 
sans doute , mais d'autant plus intéressant, qu'on ne possède 
aticune image de ce grand homme , et que THermès du Musée 
Pie Clémentin, t< I, p. 99, édit* franc, de Milan., cpii ikmi^ 
eû,t offert $ou portrait véritable, s'il nou9 fqt parvenu entier^ 
est malheureusement tronqué dans sa partie supérieure. Néan- 
moins, Fauteur de l'article Phidias, delà Biographie univers 
seile, t. XXXIV, p. ^17-40, eut dn faire mentibii de cet Hermès. 
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récit ^ du poison préparé par les ennemis mêmes 
de Périclès ^ afin d'inculper celui-ci de la mort 
de son ami. 

Telle est la version de Fluiarque^ qui me pa« 
rait, sauf la dernière circonstance, la seule vé- 
ritable et la seule digne de créance. On y 
apprend que Phidias, à l'époque où il avait 
terminé sa Minerve, était déjà avancé ^n âge, 
puisqu'il s'était . représenté sous les traits d'un 
^vieillard ckaupe; et comme nous savons que 
cette statue fut placée et dédiée dans le tem* 
pie du Parthénou,, Tan 3' de la 85* olympiade, 
438 avant notre ère, il devait avoir de 58 à 6o 
ans,. s'il était né, comme nous l'avons présumé, 
entre la ^o et la 712' olympiades; ce qui montre 
que notre calcul s'éloigne infiniment peu de la 
vérité. Nous apprenons de plus, dans ce récit, 
que Tusage de représenter des portraits, des 
physionomies réelles, parmi les ornemens même 
accessoires des grands ouvrages de l'art, était enr 
eore banni du domaioe de cet art, puisqu'on put 
faire un crime à l'auteur lui-même d'avoir placé 
sur le bouclier de la Miners^e sa propre figure, 
aussi bien que celle de Périclès, malgré la double 
précaution qu'il avait prise , à l'égard de ce dei^ 
nier, de le représenter très-beau, et de dérober, 
par son attitude, ui^e partie de son visage : d'où 
il suit que le style idéal qui régnait alors àaM 



348. COURS 

toute sa sévérité, et porté à toute sa perfectiou^ 
s^était formé par une imitation embellie d'une 
nature choisie, et non par Tèxpression d'une na-« 
ture individuelle, comme cela a eu lieu chez les 
naodernes : observation importante qUe je me 
borne à consigner ici, et dont j'aurai occasion 
une autre fois d'exposer les preuves et de déduire 
les conséquences. 

Quant au fait de la mort de Phidias, arrivée 
dans les prisons d'Athènes, fait avancé par Plu-* 
tarque, sur la foi de deux versions contradictoi- 
res, nous devons le rejeter, attendu qu'il se trouve 
formellement démenti par d'autres témoignages^ 
tels que celui de Philochore, qui assure que Phi- 
dias, évadé de sa prison, se réfugia chez les 
Éléens, où il mourut sept ans plus tard, après 
avoir terminé son Jupiter olympien; par le si- 
lence de l'antiquité tout entière , et surtout» par 
celui d'Aristophane^ cqntemporain de Phidias, 
qui parle de l'accusation intentée contre lui, comme 
de l'étincelle qui^alluma la guerre du Pélopon- 
nèse, et de sa fuite comme de celle de la paix elle- « 
même , sans dire un mot de sa condamnation et 
de sa mort; enfin, par toutes les traditions des 
Éléens^ où la ménK>ire de Phidias, conservée avec 
une vénération religieuae, était encore vivante 
six siècles après sa mort, à l'époque ob, Pausanias 
visitait l'Élide. Or, l'époque de l'achèvement du 
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Jupiter olympien est indubitablement fixée pos- 
tépieurement à la 86* olympiade , par là date de 
la victoire du jeune Pantarcès, dont Phidias grava 
l'image et le nom en divers endroits de sa statue; 
et comme la mort de Phidias lui-même eut lieu 
dans Tolympiade suivante, 87, sous Tarôhontat 
dePythodore, enl'an 432 avant notre ère, il suit 
inévitablement de tous ces faits, qu'entre l'an 
4385 époque où la Minerve du Parthénon fut 
consacrée à Athènes , et Tan 432 où mourut Phi- 
dias, on ne peut placer que l'accusation intentée 
à ce grand homme, sa fuite chez les Eléens, et 
l'exécution entreprise et terminée par lui, dans 
Je cours de ces six années, du dernier et du plus 
admirable de tous ses ouvrages, de son Jupiter 
olympien. 

Voilà les faits rétablis, d'après les traditions les 
plus dignes de foi , dans leur ordre naturel et vé- 
ritable. Voici maintenant les conséquences qui 
en résultent : Phidias ne fut pas condamné comme 
voleur^ puisque, vainqueur d'une ac4[:usation de 
»ec genre, échappé d^Athénes après une seconde 
accusation de sacrilège, il trouva chez les Éléens 
un accueil honorable, et fut charge par eux 
d'un travail où l'or fut pareillement employé 
dans une quantité considérable ; il ne mourut pas 
daos les prisons d'Athènes, comme le raconte 
M.'SiUig, pour concilier lés récits inconciliables 3e 
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Plutarque et de FhilGk:hore, puisqu'on ne conçoit 
pas par quelles raisons Phidias aurait quitté sa re^ 
traite d'Élis^ pour aller s'offrir au ressentiment de 
ses ennemis d'Athènes ^ encore accru par de nou- 
veaux supcès; enfin , il devait être âgé d'environ 
66 anS) et non de plus de quatre-vingts, comme le 
prétend, sans aucune raison, M. Quatremère de 
Quincy, lorsqu'il termina chez les Éléens son il- 
lustre et laborieuse carrière , après avoir mis la 
dernière main à son dernier chef-d'œuvre. Main- 
tenant, succomba-t-ii sous une seconde accusa- 
tion de vol, comme semble le direPhiiochore, et 
comme l'ont dit et répété, en termes plus ou 
moins décisifs, une foule d'écrivains modernes? 
Il est évident que c'est une glose inepte ajoutée 
au texte de Philochore par un scholiaste d'Aris'^» 
tophane, qui a produit tout ce malentendu; et 
l'on voit à combien d'accidens divers est exposée 
la mémoire des hommes, puisqu'il ne dépend que: 
d'une méprise de commentateur, d'une faute de 
copiste, ou même de l'insertion d'une simple par^ 
ticule dans un texte corrompu, pour flétrir le 
nom le plus illustre , pour calomnier la gloire la 
plus ^Ulante. Mais heureusement ici les faits 
viennent encore à l'appui d'une présomption rai* 
sonnable, pour confondre toutes ces absorde^oo 
ridicules assertions. 
Le nom de Phidias était resté dans une t6lle 
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véoération en Elide, que la maison qu'il avait 
occupée 5 que l'atelier où il avait travaillé, con- 
verti en un sanctuaire*, avec un autel au milieu, 
consacré à tous les dieu^, recevaient encore, six. 
siècles apji'és la mort de. l'artiste, au. temps de 
Pausauias, la visite et l'hommage de3 Grecs^ La 
famille de Phidias s'était perpétuée à Élis, dans le 
sacerdoce mâipe de Jupiter olympien ; et c'étaient 
lea descendans de ce grand homme qui étaient 
chargés, sous le ncan de PhœdrjrnteSy d'entre- 
tenir, pure de toute souillure accidentelle et de 
toute injure du temps, la statue même ^. qui était 
le chef-d'œuvre de l'art et celui de leur ancêtre. 
Sônt-ce là les honneur^ réservés au sacrilège et à 
l'infamie? et quand « du reste , l'antiquité entière 
se. tait sur un pareil. affront; quand, au contraire, 
les hommages de tous les siècles ont expié une 
erreur d'un moment, et vengé la mémoire d'un 
grand homme d'une iqjusitice politique, qui n'a^ 
vait d'ailleurs en elle-même rien d'humiliant , et 
qui n'était que trpp autorisée, pour ainsi dire, par 
tant d'illustres exemples de l'ingratitude athé-i 
sienne , sied-il bien à des écrivains qui se res-< 
pectènt et qui respectent la vérité, d'accueillir et 
de propager de; pareilles: imputations, et d'atta*; 
cher.de leurs^propres mains, avec une sorte de 
malin plaisir et de basse satisfaction , un grand 
homme au gibet de l'hifl^oire ? 



352 COURS 

En voilà trop sans doute sar ce point^ et je tous 
demande pardon de m'ètre arrêté quelques mi- 
nutes pour réfuter les impertin^ices d'un com- 
pilateur tel que M oréry, ou d'un historien tel que 
Schloetzer, quand il suffisait, pour les confon- 
dre , de prononcer le nom d'un Phidias. Parlons 
maintenant de ses ouvrages, ce qui est le meil- 
leur moyen de dissiper un reste d'humeur qu'à 
pu vous causer, comme à moi, une discussion de. 
cette espèce. 

Un des premiers travaux de Phidias paraît avoir 
été l'exécution de treize statues en b^on^e, pro- 
venant du butin de Marathon, et consacrées à 
Delphes, sous l'administration de Cimon : c'é- 
taient les statues $ Apollon , Minerve , Mïltiade, 
avec celles des dix héros éponjrmes y ou héros 
qui avaient donné leurs noms aux dix tribus athé- 
niennes. Une Minerve exécutée pour les habi- 
tans de Pellène , en or et en ivoire ; une autre 
Minen^e, érigée du produit des dépouilles de Ma- 
rathon , pour le compte des habitans de Platées ^ 
cette dernière en bois doré ^ ai\ec \es extrémités, 
c'est-à-^Ure la tête ^ les pieds et les mains en 
marbre pentélique, se disputaient la priorité en- 
tre les ouvrages connus de Phidias, et doivent 
être conséquemmeiM: regardées comme àes pro-* 
ductions de sa jeunesse. 

J^QUs venons de citer déjà trois Minerves de la 
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main de Phidias; l'antiquité en posséda six autres, 
c'est-à-dire neuf en tout de la même main ^ pour 
lesquelles Phidias avait sans doute épuisé toutes 
les combinaisons que peut offrir au génie de l'ar- 
tiste ce type si favorable a l'art, d'une yierge mar- 
tiale et d'une belliqueuse héroïne, mais dont je 
me boraerai à signaler à votre attention les trois 
principales \ desquelles seules il nous est possible 
de nous faire quelque idée , ou par des descrip- 
tions pluâ, détaillées, ou par des imitations mêmes 
qui nous en restent. 

La première dans l'ordre des temps , est la Mi^ 
nerve poliade ou tutélaire , en bronze probable- 
ment doré, fondue pareillementdu produit des dé- 
pouilles de Marathon , et placée dans l'Acropole, 
entre les Propylées et le Parthénon. C'était un co- 
l<)sse d'une hauteur considérable; car la pointe de 
sa lance et l'aigrette de son casque reluisaient dé loin 
en pleine mer, aux yeux des navigateurs qui dou- 
blaient le cap Stinium ; son bouclier était orné 
du combat des Centaures et des Lapithes , en 
bas-relief, exécuté par le célèbre sculpteur Mys, 
d'après les dessins de Parrhasius. C'était là la 
grande Minerve , célébrée par Démosthène com- 
me le trophée de la guerre contre les Barbares, 
érigé par une contribution commune de tous les 
Grecs. C'est cette statue qui, neuf siècles plus 
tard, en l'an SgS de notre ère, s'offrît encore dans 



354 COURS 

toute sa majesté aux yeux du barbare Âlaric. 
. Nous la voyons, Si la place même qu'elle occupak, 
représentée , de bien petite proportion , il est vrai , 
sur une rare médaille d'Athènes( i ), et imitée^ dans 
un style et dans une dimension qui peuvent faire 
mieux juger de son caractère original, dans quel- 
ques belles statues antiques, telles que la itfmerve 
Giustiniani et hPallas deKelletri, qui en sont 
probablement àes copies; c'était Minerve protec- 
trice ^ mais sous une physionomie pacifique, telle 
qu'elle se montre dans la médaille citée plus haut, 
et non pas en attitude guemère de Promachos y 
comme le prétend M. Boettiger (2) ; le front 
désarmé de la menace, avec ces formes amples 
et puissantes, et dans cette altitude grave et so- 
lennelle, qui caractérisaient^ dans la divinité tuté^ 
laire de l'Acropole^ l'image même des grandes 
destinées d'Athènes. 

Une seconde Minen^e, consacrée pareillement ' 
sur l'Acropole , et aussi exécutée en bronze, pas- 
sait pour le plus achevé des ouvrages de Phidias 
qui se voyaient exposés au même endroit; elle 
^appehit la Belle y par excellence y àcausede son 



(i) Sluart, A/itiq, of Athens\ t. II, pi. XVII, fig. 19. 
(3) Jndeutungen , p. 84* La Minenre Promachos etft celle 

qui se voil .figurée sur tant de monurnens de Tart antique , par 
exemple, sur les médailles de Thessalie, et sur les médailles 
mêmes d'Athènes. 
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extrême beauté ^ ou la Lemnienney parce qu'elle 
était un don des LemnienSy à qui elle atait âp- 
p^tenu* Lucien, qui décrit d'une manière pres*- 
queamou/euse cette belle statue, vante surtout 
ragréable contour de son visage ^ la mollesse 
de ses joies , la proportion de son nez; il pa- 
rait qu'en effet l'auteur y avait épuisé tous les 
traits de beauté qui pouvaient convenir à Minerve, 
et qu'il. s'y était surpassé lui-^inéme, à ses propres 
yeux , puisqu'il y avait mis son nom« C'était donc, 
de toutes les combinaisons propres au type de 
Minerve, celle où la mâle sévérité d'une vierge 
guerrière se trouvait le plus intimement jointe à 
toute la perfection d'une beauté divine. 

Mais, de tous les simulacres antiques de Mi- 
nerve, le plus célèbre était celui-4à même qui fut 
exécuté pour le Partbénon, ou la J^ier^e, par 
excellence. C'était un colosse d'or et d'ivoire, 
haut d'environ trente^sept pieds, sans y com- 
prendre la base, qui pouvait avoir de huit à dix 
pieds d'élévation ; d'où il suit que la hauteur totale 
du monument ne composait pas moins de qua^ 
ranteK:inq pieds, et remplissait ainsi presque toute 
la capacité ^i hauteur de l'édifice, dont le pla- 
fond ne devait pas être à plus de cinquante pieds 
au-dessus du soL II n'est pas impossible de resti- 
tuer, au moins par la pensée (i), une image, bien 

* ■ ' I I ■ ■ * É ■ ■ ■■ ■ , I , ^ 0^^^,^ Il I II! 

(i) Ou mieux encoi*e, par le dessin, comme Fa essayé 
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imparfaite saqs doute, de cet adml.rble ouvragj?^ 
k l'aide des traits épars que nous ont laissés les 
anciens. Relativement k la compiosition même 
d'un pareil colosse, les détails sont d'autant pins 
précieux à recueillii^, qu'ils se rapportent à une 
branche de l'art absolument étrangère à nos idées. 
A cet égard, voici tes notions les plus précises 
qui résultent des témoignages de l'antiquité. 

Le marbre proposé d'abord par Phidias, comme 
une matière moins coûteuse , fut rejeté d'ane com- 
mune voix par le peuple, d'après ce seul motif* 
Au mot êi économie^ employé par Phidias, Athè- 
nes entière se souleva, parce qu'il s'agissait de la 
statue de sa divinité tutélaire ; et il est permis de 
.croire que Phidias, qui connaissait l'esprit de ses 
concitoyens, n'avait pas prononcé sans intention 
un mot dont il prévoyait la conséquence, et qui 
ailleurs, sans doute, aurait produit un effet tout 
contraire. Il fut donc solennellement décidé qu'on 
n'emploierait que les matières les plus riches et 
les plus précieuses, l'or et V ivoire^ Platon dit que 
Xe^yeux^Xe visage , les mains et les pieds, c'est- 
à-dire les parties nues, étaient en i{foire (i)^ tout 

Il « ■ I I I I I ' Il ■ _ ■ I ■ nu II ■ I 1 I . .1 

M. Quatremcre de Quincy , Jupiter olympien , pi. VIII, IX 
et X, p. 226-255. 

(i) Plato, Hipp. maj. p. 99. M. Ëmeric-David dit que 
les yeux étaient formés par deux pierres précieuses. Je ii*ai 
trouvé ce fait-là nulle part, et Platon, dans le passage cixé 
plus haut, dit expressément qu i7^ étaient d'ivoire • 



D'ARCHÉOLOGÎE. 357 

le reste, c'est-à-dire les draperies et les acceS" 
soiresy étaient èti or. La somme employée à l'exé- 
cution (Je cette partie du monument est diverse- 

' ment rapportée par les anciens ; elle varie de 4^ 
à 5o talens ; mais , en s'en tenant à Testîmàtion la 

' plus modérée, qui est celle d*uri contemporain, 
de f historien le plus grave et le plus digne de foi, 

• de Thucydide 5 la quantité d'or massif employée, 
à une épaisJseur plus ou moins considérable, n'au- 
rait pas été moindre de 2,720^000 francs de notre 
monnaie : somme prodigieuse , et qui: devait pa- 
raître telle aux yeux des Grecs eux-mêmes , puis- 
que, dans le compte présenté par Périclés au peu- 
ple^ de l'état de ses ressources pour soutenir la 
guerre du Péloponnèse, il comprend, à charge 
de restitution, l'or de la Minerve du Parthénon. 
La plus grande partie de cet or fut employée au 
vêtement de la statue, lequel consistait en une 
tunique longue et un peplus ou manteau jeté 
par-dessus ; le reste passa dans les accessoires , le , 
calque y la lance et le bouclier y et une petite 
statue de la Victoire y que la déesse soutenait de 
la main gauche^ 

J'ai déjà dit que la draperie avait été disposée 
de manière qu'elle pût s'enlever; elle fut effecti- 
vement déplacée une première fois, lorsqu'il fal- 
lut confondre l'audace des ennemis de Phidias, 
ou plutôt de Périclés. Depuis^ au temps de Dé- 

la® leçdn. a6 
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métrius de Phalére, le manteau d'or de |a déesse 
fut enleré par Lacharès^ tyran éphémère ^. qui se 
signala , dit Pausanias , par sa cruauté em^ers les 
hommes , et par son impiété envers le$ Dieux ; * 
et il ne parait pas que ce riche manteau soit ja- 
mais revenu sur les épaules de Miperve. Plus an- 
cienneiuent encore ^ le masque «n or de la Gor- 
gone avait tenté la cupidité d'un certain Philor- 
gus ; et comme Athènes était déjà moins riche ou 
moins généreuse , ee masque en or fut remplacé 
par un masque' en ivoire^ tel que le vit encore 
Pausaniast Voilà quelle fut cette statue colossale, 
trésor immense sous le rapport de la matière ^ et 
^4ns doute d'un plus grand prix encore ^ sous le 
rapport ide Tsurt. 

Minerve y était représentée 4^^^^? vêtue 
d'une tunique talaire^ et lé sein couvert de la 
fomnidable égide; de la' main droite elle tenait 
une lance posée sur un sphinx; si^r la gauche, 
elle soutenait une statue de la t^ictoirey haute 
d'environ quatre coudées ou cinq pieds peuf 
pouces; son casque, partie la plus remarquable, 
et constamment la plus riche et la plus soignée 
du costume de cette déesse, son casque était sur- 
monté d'un sphinx y emblème de l'intelligence 
céleste; deux griffons placés dans les parties la- 
térales, offraient un emblème analogue; et au- 
dessus de la visière, huit chenaux de front ^ t^h- 
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lânçantau galop, présentaient une image sublime ^ 
de la puissance et de la rapidité avec lesquelles agit 
la pensée divine. Le bouclier, debout, aux pieds 
de la déesse, était orné, sur ses deux faces, de 
bas-reliefs représentant, du côté intérieur, le com- 
bat des Géans et des Dieux; du côté extérieur, le 
combat des Athéniens et des Amazones. C'était 
dans cette dernière composition que Phidias, ainsi 
que je Tai déjà remarqué, avait placé son portrait 
«t celui de Pérîclès; et relativement à ce portrait 
de Phidias, il existe, dans un traité attribué à 
Aristotè, une anecdote qui mérite d'être rappor- 
tée : c'est que l'ingénieux artiste, en sculptant son 
imagé sur le bouclier de la déesse, avait disposé 
les choses de manière qu'on ne pouvait le déta- 
cher sans décomposer le mécanisme entier de 
Tôuvrage : ce qui veut dire, suivant une inter- 
prétation plausible autant que naturelle, que cette 
tète de Phidias formait un des écrous ou Pune 
des vis de l'armature qui liait intérieurement les 
diverses parties de ce colosse, composé tout en- 
tier de pièces de rapport. Tous les autres acces- 
soires de ce monument étaient traités avec un 
9oin égal, avec une é^ale magnificence. Ainsi 
Pline, qui, désespérant d'atteindre par la subli- 
mité de s&s expressions , à celle de la statue même, 
s'est réduit volontairement à ne parler que de dé- 
tails subalternes, remarque que sur la chaussure 

a6. 
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de Minerve , qui était d'or, se voyait représenté le 
combat des Centaures et des Lapithes^ et que la 
base de la statue, à laquelle nous savons, par 
d'autres témoignages, que Phidias travailla sevd 
pendant plusieurs mois, était ornée d'un bas-re- 
lief représentant la naissance de Pandore^ au 
milieu d'une vingtaine de divinités apportant des 
présens à la première femme. 

Telle était cette statue fameuse, à laquelle noui; 
serions presque tentés de reprocher, comme les 
critiques superficiels du dernier siècle, un Caylus, 
un Falconet, et d'autres encore, l'excès de la ri- 
chesse de la matière et de profusion dans les or- 
nemens, si nous ne savions que tout y était distri- 
bué avec tant d'art et d'intelligence, qu'o/i j 
admirait, dans les plus petites choses , une ma- 
gnijicence égale à celle que V artiste . avait de- 
plojée dans Vensemble : ce sont les propres pa- 
roles de Pline (i). L'antiquité, d'ailleurs, fut una- 
nime sur ce point, que l'exactitude et le fini des 
détails entraient, dans le talent de Phidias, au 
même degré que le grandiose et la majesté; et 
cet homme, qui jouait pour ainsi dire avec des 
colosses , avait imprimé là perfection de son art 
sur une cigale et sur une abeille en bronze, aussi 



(i) Pline, XXXVI, 5 : Ut noscatur œquaîem magnificeif 
tiam fuisse et. in parvis. 



i 
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bien que sur son Jupiter olympien (i). En un 
mot, tout procédait , dans les ouvrages de Phi- 
dias, de ce double principe, que le colosse, en- 
visagé de loin sous son vrai point de vue, impo- 
sât par la puissance de la masse , par ta grandeur 
des proportions , par Télévation clu style , et que 
chaque détail , considéré de plus près et sous des 
points de vue variés, à raison de la dimension des 
objets, intéressât de même par le soin exquis de 
l'exécution : principe admirable qui , dans le beau 
siècle de la peinture moderne, servit aussi de base 
à l'enseignement et à la pratique de Fart , alors 
que les maîtres les plus habiles, grands dans l'en- 
semble, ne cherchaient pas moins à l'être dans 
les détails, et où la noblesse et Félévation du style, 
la sublimité des sujets et des conceptions n'étaient 
Jamais séparées d'une exécution achevée dans les 
moindres choses, d'une inaitation accomplie (dans 
les plus petits accessoires^ qui, loin de nuire à 
l'effet général, ajoutaient encore à l'admiration 
due à l'ouvrage entier, une impression en quelque 
sorte religieuse , commua le soin n^ême dont il 
portait l'empreinte. 

Vous me demanderez sans doute s'il nous est 
resté quelque imitation plus ou moins exacte^ 
quelque faible réminiscence d'un chef-d'œuvre 



(i) Julien, EpisL YIII, 377 , A , éd. Spauheira, 
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qui fixa fti loDgrtemps sur ÂUiéoes l'admiration 
du monde; d'un ouvrage auquel les Athéniens 
défendirent par un décret que l'artiste mit son 
nom ^ afin de se réserver à eux seuls l'honneur, 
qu'ils avaient mérité du moins par les sacri%;es 
qu'elle leur avait coûtés^ l'honneur d'une pareille 
entreprise» On peut douteir que la belle Afin^n^ 
Giustiniani et notre superbe Pallas de f^eUetri 
soient des copies de la Minerve poliade au de 
celle du Parthénon. Chacune de ct^ deux opi- 
nions compte d'imposans suffrages, entre lesquels 
je ne me permettrai pas de placer le mien; mais il- 
est hors de doute que les nombreux tétradfachmes 
d'Athènes, de beau style, nous ont conservé la tête 
de la Minerve du Parthénon , telle qu'an la voit 
aussi représentée sur la célèbre pierre gravée d'Aâh 
pasius (i), au style près^ qui se rap|>i*oche bien 
plua^ sur cette pia(*re, du caractère de l*^rl des 
successeurs d'Alezi^ndre , qu'il n'est confopmt au 
style de Phidias lui-même. Du reste , entre-toutes 
les statues antiques de Minerve ^ celte qui se rap<- 
porte le plus, par l'ajustement ^ par le caractère 
de la tête et par tous \es accessoires , au modèle 
de Phidias^ c'est incontestablemmitcelledela villa 
Albani, dont il estiste quelques répétitions anti-» 

————————— — !■ ^iO— —■■— i— W^ii^i^i1»^i— »WP— ^— ^i^ 

(i) Ëckhel , Fiertés gravées de Vienne , n. XVIH» 
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qUes V i^^is dans un moindre état dMntégriié (i). 
Pressé pair le temps, je ne m'arrête pas à d'au- 
tres travaux de Phidias exécutés à Athènes; je me 
hâte d'arriver sur les pas de Phidias lui-même , 
dans l'Élidé, où le temple de Jiïpîter olympien ^ 
récemment terminé, attendait encore la statue 
qui allait devenir le chef-d'œuvre de son auteur, 
le miracle de l'art, et la plus haute manifestation 
du dieu lui-*même. L'artiste y trisfvâilla six afahée^, 
qui furent les dernières de sa vie , aidé de son 
disciple Golotès, de son parent Panâsuus, peintre 
habile ^ et de ses enfans', c'est-à^ird de toute une 
école d'artistes qui l'avaient accompagné dans sa 
retraite 7 et qui n'était pas l'escorte d'uh homn^e 
flétri d'une condamnation capitale ou échappé 
d'tme captivité honteuse. C'est iot^ surtout^ que 
j'éprouverais et que je voias feraiis «sentir l'insufl&- 
sance éà langage à rendre sensible la beauté , telle 
qu'elle réside dans les excellenis^ôuvrages de Part, 
telle qu'elle fut imprimée k un si haut <)egré dans 
le colosse d'Olyrapie, si je voulais essayer de res- 
tituer par la parole ce qui , détruit par le tenfïps , 
ne put être jamais eômpris que par l'œil ^ et ne 
peut être jamais rétabli qile par Fimagination. Je 
dois me borner k rechercher dans les témoigna- 



(i) Entre aulres, celle que Winckelmann a publiée , HiS'- 
toire de Vart, 1. 1, pi. XIV. 
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gcs de Faûtiquité et dans les monumens eax-mé- 
mes^ s'il en reste qui y aient rapport, quelques 
traits épars de cette grande figure de l'art anti- 
que ; et quant au caractère de l'ensemble et au 
mérite de l'ouvrage , qu'il ne nous est plus pos^ 
sible d'apprécier, assurés que vous devez être que 
jamais le Jupiter oljrmpien ne connut de ri^ 
i;a/.(i), je vous laisserai le soin de vous en for- 
mer à vous-mêmes l'image la plus confcurme à son 
modèle. 

On sait que , dans k conception de son Jupiter 
olympien, Phidias avait voulu rendre sensible, 
et qu'il était parvenu à réaliser, l'image sublime 
sous laquelle Homère représente le maître des 
dieux (a). Voie» de quelle manière l'artiste avait 
rendu cette image. Le dieu était assis sur un trône ^ 
dont les ornemens, sous le rapport de l'art et de 
la matière, surpassaient tout ce qui avait été pro^ 
duit jusqu'alors, tout ce qui fut jamais accompli. 
liébène^ Yor^ V ivoire^ les pierres précieuses ^ 
composaient, avec une multitude de figures 
sculptées ou peintes, l'assemblage mei^veilleux 
de ce trône, digne siqge du maître ded dieux. 
L'or et l'ivoire composaient de même toute la 
figure, conformément à ce qui a été dit plus haut 

(i) Pline , XXXIV , 8 : Jovem olympium neimo aimulatur^ 
(2) Iliade^ 1,528-530» ^ 
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pour la Minerve duParthénoii; c'est à savoir^ que 
les parties nues étaient en woire , et la draperie 
en or. Le dieii avait la tête couronnée d'olivier^ 
et ses cheveux^ partagés et redressés sur son. 
front, produisaient surtout cette impression de 
terreur profonde que l'artiste avait puisée dans le 
poète. D'une main, Jupiter tenait le sceptre, 
brillant assemblage de tous les métaux , surmonté 
d'un aigle. Sur l'autre main, il portait une^iic- 
toire, aussi d'or et d'ivoire^ et la tête pareillement 
couronnée, qui, de ses deux mains ^ présentait 
une bandelette au maître des dieux : image natu- 
relle et sublime de tous les honneurs rapportés à 
leur source suprême. La partie supérieure (du 
dieu, la tête, hi poitrine, et les ^rûs^, tout ce 
qu'il y a de noble ^ et , pour ainsi dire , de divin 
dans la figure humaine, était nu, et le reste 
du corps enveloppé d'un manteau sur lequel 
étaient peintes toute espèce de figures et de fleurs, 
eoiblêmes de la qature animée et fécondée par le 
pouvoir des. dieux. 

Quant à la proportion de la statue, qui était un 
des élémens de l'effet prodigieux qu'elle produi- 
sait , les récits contradictoires qui circulaient dans 
l'antiquité, prouvent, d'après l'importance que 
les prêtres eux-mêmes mettaient à cacher la vraie 
mesure , qu'il était^ dès-lors, bien difficile de la con- 
naître , et qu'il serait aujourd'hui presque inutile de 
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la rechercher. Toutefois ^ une remarque faite par 
Strabon va nous servir à nom en faire une idée 
approximative. Strabon observe que le dtéu assis 
atteignait presque à la hauteur du plafond ; de 
sorte ^ ajoute^t^il , que s'il sejût leçé^ il &ît em^ 
porté la couverture (i). La hauteur du temple' 
étant connue par les mesures qui nous ont été 
transmises, et par la resseûiblance qu'il eut avec 
leParthénon d'Athènes, et cette hauteur n'étant 
pas moindre de cinqUaqtc^uatre pieds dans l'in- 
térieur, il suit de là que le colosse entier, y com- 
pris le soubassement et le marche^pied, ne pou-- 
i^it avoir moins de cinquante-cinq pieds de pro^ 
portion, ou environ quarante-cinq, pieds de hau- 
teur, puisqu'il était assis. Ainsi Iç dieu remplissait 
presque tonte la hauteur de l'édifice; il ne pou^ 
vait ni se dresser, ni faire un seiil mouvement mr 
son siège , sans enlever la toiture de son temple, 
sans en bouleverser TécononiJe; comme lé dieu 
lui-même ne pouvait faire un seul signé de tète, 
sans ébranler tout l'Olympe : conception sublime, 
par laquelle ce colosse imprimait dans l'essprit une 
idée terrible de l'immensité de l'Etre Suprême. 
On conçoit dès-' lors quel effet devait produire 
sur des esprits qui s*y trouvaient d'aiUéurs pré- 
parés par les idées religieuses et par les solennités 



(i) Strabon , Géographie, VlII, 354. 
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olympiques^ là première apparition de ce chef-- 
d'œuvre; et quand le long voile de pourpre qui 
le dérobait habituellement aux regards ^ s'écartait 
au milieu des nUages de l'encens^ de la vapeur 
des sacrifices , des chœurs de prières et de mu- 
sique, qui l'eoîpUssaient l'enceinte sacrée , on 
conçoit que le Roinàîn Paul-Éîhile , que le Vain- 
queur même de la Grèce 9 de sentit ému et trdu* 
blé, comme en la présence même de Jupiter: 
Jù^em velut prœsehtem intuens motus €mimo 
est(i). 

Vous éles sans doute curieux de connaître 
quelle fut la destinée de ce chef-d'œuvre, et de 
savoir s'il nous en reste quelqnes faibles images. 
L'adfniratioa dont il avait été l'objet dès l'brigtnè, 
ne s'épuisa paà ave<^ le^ siècles qui s^éGoulèrent , 
ni avec les générations qui se succédaient. Au 
temp» des Antonins^ prés de six siècles après 
celui de Phidias , le pélerinagei d^Olympîef entrer 
pris Uniquement àào d'y contempler le colosée de 
Jupiter, était encore une dé ces folies populaires 
dont se plaignait le stoiqae Épictète; et, de Faveu 
de ce philosophe^ c'était encore un malheur 
pour chacun de ses contemporaine y que ' de 
mourir sans avoir vu le chef-d'œuvre de Phi^ 



■^•ii^ii**i*a**MM««*M««««»**«Mi*MiiiM^*a*MMi**aii*a«ii*>^h< 



(i) Tile-Live, XLY, 28; voyez aussi à ce sujet, Polybe, 
XXX , i5 , et Plutarque, Vie de F. Emile, p. ^70, B. 
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dias (i). Plus tard encore, dan$ le siècre de Ju- 
lien l'Apostat, le Jupiter d^Olympie, assis, et 
comme inébranlable sur son trône, continuait 
d'y recueillir les hommages de la Grèce ^ malgré 
les atteintes de toute espèce que le zèle converti 
de Constantin avait portées au polythéisme, à ses 
temples et à ses idoles. Mais c'est ici la dernière 
notion que nous possédions sur l'existence de ce 
chef-d'œuvre : nos renseignemens certains ne 
descendent pas au-delà de l'époque de Julien. On 
a dit et répété, d'après l'autorité de Winckel- 
mann , et sur la foi de quelques écrivains byzan- 
tins, que le Jupiter d'Olympie , la Venus de Gnide, 
la Junon de Samos , avaient continué d'être ad- 
mirés à Gonstantinople jusqu'au onziènie siècle , 
et qu'ils n'avaient péri que lors de la prise de 
cette ville par les Croisés, en 1204. Mais, suivant 
des récits plus dignes de foi, la plupart des ou- 
vrages qui viennent d'être cités , furent détruits 
dans l'incendie du palais de Lausus, vers l'an 47^, 
sous l'empereur Basilisque ; et quant au Jupiter 
de Phidias^ rien ne prouve qu'il ait été transporté 
jamais d'Olympie à Gonstantinople. Une pareille 
masse, toute composée de parties de rapport et 
de matières précieuses ^ n'eût pu résister sans 
doute aux dangers d'un pareil voyage, dans un 



(i) k.mejx^ EpisL , i-Q, 
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temps où tant de passions conjurées contre les 
monumens de l'ancien culte, travaillaient de con* 
cert à en consommer la ruine. Tout porte k 
croire que le Jupiter de Phidias fut anéanti 
sur place, dans ces siècles de décadence, où le 
fanatisme brisait ou mutilait les antiques idoles, 
où les besoins du culte et de l'état s'en disputaient 
les matériaux, où la cupidité individuelle, d'ac^ 
cord avec la superstition générale, s'en parta*- 
geait les débris. Ainsi périt obscurément cette 
œuvre du génie, qui avait joui si long-temps 
d'ufie destinée si brillante , sans que le bruit de 
sa chute ait retenti même dans l'histoire; et, il 
faut bien en convenir, tel fut à peu près le sort de 
tous les beaux monumens de l'art antique , que 
le christianisme s'appliqua partout à détruire ou 
à dénaturer , tantôt en convertissant les temples 
à son usage, ce qui, du moins, servit à les con- 
server, comme cela est arrivé pour le temple de 
Thésée et leParthénon, à Athènes , le teniple de 
la Concorde à Agrigente^ et le Panthéon à 
Rome} tantôt, et malheureusement le plus sou- 
vent, en retirant les colonnes qui les soutenaient, 
en enlevant les statues et les bas-reliefs dont ils 
étaient décorés , et en s'en servant aux usages les 
plus vils , ou comme des matériaux les plus vul- 
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Il serait superflu de rechercher, parmi les ou- 
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vrages de l'antiquité qui nous restent , une 
image ^quelque faible qu'elle fût, du chef- 
d'œuvre de l'art grec. Le Jupiter Vérospi (i), la 
plus belle statue antique que l'on possède de ce 
dieu, et qui parait une imitation du colosse d^- 
lympie j ne peut pas plus en donner une idée, que 
ces petites figures de bronze assez com munes dans 
les cabinets^ et ces nombreuses représentations de 
Jupiter assis^ avec le sceptre en main, et V aigle 
ou la Victoirey telles qu^on les voit par centaines 
sqr les tétradrachmes d'Alexandre et de ses suc- 
cesseurs , ou sur tes grands bronzes de l'Empire. 
Ici toute imitation est imparfaite, tout rappro-^ 
chôment inutile; et les images^ en grand comme 
en petite restent pareillement trop au-dessous 
de l'œuvre de Phidias , pour servir de points de 
comparaison <, relativement au style de cet oo^ 
vrage. Mais nous possédons des élémena plu» 
propres à nous faire apprécier, sinon la manière 
de Phidias, du moins le goût et le caractère de 
son école^ dans les sculptures originales enlevées 
du Parthénon, et qui forment aujourd'hui l'inap- 
préciable propriété de l'Angleterre. L'Europe sa* 
vante a retenti du grand procès instruit devant le 
parlement britannique, alors qu'il s'agissait de dé- 

(i) Maffei , Raccoita di statue, t. GXXXV ; Visconti , Mus. 
P. Clemeni^ 1. 1 , taT. I. 
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termiaer la vateui* de ces sculptures , et d'en fixer 
le prix. Les artistes et les antiquaires nationaux 
étaient partagés d-opinion sur le mérite de ces 
ouvrages; et généralement, cette opinion incli- 
nait à placer les sculptures du Parthénon au se- 
jcond rang, parmi les monumens antiques qui nous 
restent. Un étranger fut appelé pour vider ce 
grand débat, qui devait, eu définitif,' se ré- 
soudre en guinées ; et cet arbitre unique , ce juge 
suprême , était un homme que l'Angleterre em- 
pruntait à la France, qui l'avait elle-même con-^ 
quis sur l'Italie : c'était l'illustre Visconti , le prince 
des antiquaires de notre âge. Il ne fallut pas de 
bien longues recherches à ce profond interprète 
des monumens antiques , poui* apprécier à leur 
juste valeur , pour remettre à leur véritable place , 
des sculptures, qui^ bien que mutilées de toute 
manière ^ portent partout l'empreinte inaltérable 
du génie. L'excellence de ces ouvrages sortis de 
l'atelier de Phidias, fut proclamée. Les figures 
nues, mieux conservées, ou plus entières, telles 
que celles de VJlissus et de Thésée , furent pla- 
cées au-dessus de toutes les sculptures connues: 
Les figures drapées prirent rang pareillement 
en tète de toutes les statues de ce genre , les plus 
parfaites que l'on possédât. Les plus beaux ou- 
vrages de l'art antique, qui avaient paru jusqu'a- 
lors sans rivaux , V Apollon, le Laocoon, lé Torse , 
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descendirent de ce rang suprême qu'ils avaient 
occupé jusqu'alors dans Pôpiriiôn publique, et se 
placèrent à des degrés différensi, suivant qu'ils 
approchaient plus ou moins de cette école su- 
blime, où l'idéal le plus élevé est joint à la vérité 
la plus exquise. Le Torse seul se maintint immé- 
diatement au-dessous, ou presque à côté des sculp- 
tures de Phidias. Il suffit , en un mot , de l'appa- 
rition de ce maître de l'art antique , dans le do- 
maine des monumens qui nous en restent , pour 
remettre chaque objet à sa place, en s'emparant, 
sans difficulté, de la première; et Tadmiration des 
anciens fut justifiée, en même temps que l'art des 
modernes acquit une règle infaillible et un mo- 
dèle inimitable (i). 

Cependant une dernière observation est ici 
nécessaire. Ces Sculptures, émanées de la pen- 
sée de Phidias , et bien certainement exécutées 
sous ses yeux et dans son école , ne sont point 
l'oeuvre de sa main. Phidias lui-même dédaignait 
ou travaillait peu le marbre. Ce sont ses disciples 
les plus habiles, Alcamène ou Âgoracrite, et plus 
probablement ce dernier, qui exécutèrent les 



<t.»rn 



(i) Telle est aujourd'hui Topinion générale en Europe, 
parmi les artistes, aussi bien que parmi les antiquaires ; et Tau* 
teur de Tarticle PhidittSy dans la Biographie universelle , qui 
place les sculptures du Parthénon au second rang , est resté- à 
peu près seul de son avis. 
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seulptures de rolide-bosse , placées dans les deut 
frontons; et ce sont des artistes satis noni, mais 
non pas assurément sans n)érite , qui produisis 
rebt) sur les dessins de Phidias^ les bas-reliefs de 
la frise dont le Parthènon était décoré dans tout 
son pourtour. Ainsi, ces monumens d'un art si 
exquis ne sont pas encore l'œuvre de Phidias 
lui-même ; ils nous |*év^ént sa pensée, son génie, 
lUéis non par Une empreinte immédiate; ils nous 
mbnireut une perfection dont nous ti'avions pas 
d'idée ; mais te n'est pas encore celle dont le 
taléni de Phidias était susceptible, si nous pou- 
vions l'ëiltisâger dans ses productions originales ; 
et c^' n'est pai surtout cislle dont nousserièbs 
frappés, si quelque coup du sort, malheureuse- 
mëi^t ittt]^ssible aujourd'hui , fâdsait soudainement 
a|i]>aratttH3 à. nos yeux, dans tout l'éclat de son 
culte, fcé sublime lupiter olympien, devant le- 
quel ^ prosterna l'antiquité tout entière. 

Je m'àl*réterai id, Messieurs, et, dans le cours 
dé nos prochains entretiens, je développerai l'his-* 
toire de l'at^t chez lès Grecs ^ à partir de l'époque 
où il fût fixé par Phidias^ jusqu'à celle où cet art 
fut enveloppé dans la chute générale de la reli- 
gion et de la civilisation antiques. En attendant 
que je puisse reprendre ces entretiens, qui ont 
pour moi, je l'avoue, beaucoup de charme, et 
que je voudrais bien qui vous offrissent un peu 

12* leçon. 17 
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d'intérêt à Yous-mémes , permèttea-moif de vous 
remercier de l'assiduité et de l'attention que vous 
avez apportées à des leçons d'un genre nécessai*^ 
rement sévère , et où vous n'aviez pas à espérer de 
trouver, dans des excursions politiques ou litté^ 
rairea, la moindre diversion, le moindre adoucisse- 
ment à cette sévérité même du sujet. Renfermés icî- 
dans le domaine de l'archéologie, sans aucune resrr 
source, sans aucune distraction étrangère, vou» 
m's^vez constamment prêté l'appui de votre bien-*, 
veillance, et vous m'avez écouté, discourant tant 
bien que mal sur l'art des anciens , comme si j'a* 
vais à vous entretenir de ces grandes questions de 
littérature, de morale et de philosophie, qui sont ^ 
de tous les temps , et qui s'adressent à tous les es- 
prits. Simple et modeste antiquaire, tel que je le^ 
suis, entièrement livré aux études qui me plai- 
seià , et aux devoirs qui me captivent , je n'en aï 
que plus de raisons d'être touché de l'indulgence 
que vous m'avez montrée; et c'est en m'efforçant 
de. plus en plus de la justifier par vom travaux,^ 
que j'essaierai de vous en rendre grâces. 
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PREMIERE LECOIV. 

îàée générale du Cours* — Examen de la qucsUon : Si V«n grec a étt 
sa naissance et son développement à F influence de Fart égyptien? 
— Cette question est résolue négativenijent , d'aprèft rexmien èa 
génie de ces deux arts , et des monumens qui y ftppapCi«mieBt»«^ 
Parallèle entrç la manière dont Tart naquit et se dévdoppa chez 
les Grecs , et la manière dont il refleurit ch«9 les modemca* — - 
Conclusion. 

DEUXIË3IE LEÇON. 

* 

Quelques mots sur Fart des Phéniciens et des Persans. — L*art en 
Egypte ; son principe constant fbt d'être «niforme et stationnairc. — 
Trois rabons principales de cet état de choses : i*la conformation 
physique et la distinction des castes; 3ola na|ure du gouvernement 
lié avec la religion ; 3® la condition des artistes. ^—Epoques de Fart 
^jptiea : ftlyW primitif; style modifié par les Grôcs ; style d'imi- 
tation. — Digrcssioa sur les causes qui produisirent, au siècle des 
Antonins^ ce style d'imitation. —Caractère de fanc^en style égyp- 
. tie«. 

mOISlÈHE LECO]^, 

Continuation du même sujet, —- Objection tirée des figure» d^anî- 
maux; réponse à celte objection. — ^Style de la seconde et de la Iroi- 



siéme époques de ract ëgypiieii. — ^Application de ces considérations 
générales aux figures égyptiennes à tête d'animal; quelle fut la 
Traie nature de ces figures. — Pourquoi le corps y fut toujours né- 
gligé. —Pourquoi elles sont généralement adossées à un pilastre. 
-^Des figures k tête humaine ; style également inimitatif de ces iî-^ 
guî'es.^-'Type hiératique emprunté des momies; preuves etdére- 
loppemens de cette idée. — Conclusion ; parallèle d'un groupa 
égyptien, et d'un groupe analogue traité par les altistes mo- 
dernes. 

QUATRIÈME LEÇOIV. 

Coup-d*oeil général sur Fart étrusque. — Ses rapports avec Fart grec^i 
prouvéspar le choix des sujets représentés sur lesmonuntiens étrus- 
ques. — Faits historiques qui viennent à Tappui de cette observa- 
tion.— Système politique de Tancienne Étrurie , favorable au dé* 
veloppement des arts. — Influence des institutions religieuses de 
ce peuple relativement au même objet. — Caractères généraux dé 
Tart étrusque. — Examen de ses principaux monumens. — ^ L'ar- 
chitecture. —* La plastique. — Description d'une urne sépulcrale, 
trouvée récemment à Ghiusi , et qui doit être considérée comme le 
plus ancien monument de la statuaire étrusque. 

CINQUIÈME LEGOIV. 

Continuation du même sujet. — Des urnes funéraires étrusques ; d^ 
leur importance^ sous le rapport historique, et sous celui de Fart. 
— Des patères , ou miroirs mystiques. — Des bronzes étrusques ; 
différentes sortes de ces monumens. — -Des pierres gravées en forme 
de scarabées; en quoi ils se distinguent entre les autres monumâa s 
de style étrusque.— Des peintures étrusques, et d'abord de celles 
des vases en terre cuite. — Réfutation de l'opinion fausse ou es;agé- 
rée qui a régné long-tsmps au sujet de ces vases. — Des vases pro- 
prement étrusques. -^ Peintures des tombeaux étrusques , surtout 
de ceux de Corneto.«r— Notice sur trois grottes sépulcrales récem- 
ment découvertes près de cette ville. — Conclusion ; parallèle de 
l'art chez 1 es nciens Etrusques, et chez les Toscans modernes. 

SIXIÈME LEÇON. 

Aperçu géographique de l'histoire de l'art grec.*— Principales époques 
de cette histoire. — Esquisse d'une archéologie homérique , sous le 
rapport de l'art. — Première époque de l'art grec ; pierres et piliers 
de bois ; formation'de Y Hermès grec , avec une seule tête , puis 
avec une tête double.--rDigressîonsur.les Hermaphrodites, déri- 
vés de ce type primitif, et sur les figures à double nature.-^^En quoi 
ces figures différèrent dans le système égyptien , et dans celui de 



Fart grec. — Le Miuolaui e est la seule exception connue au prin- 
cipe général de ces représentations ; par quelle raison. — Influence 
étrangère exercée sur Fart grec; comment, à quelle époque, et 
j usqu*à quel degré. -— Conclu sion. 

SEPTIEME LEÇON. 

Ecole de Dédale. — Statues de bois, nommées Dœdales^ premières 
productions de Fart grec. — Statues habillées d^étoffes réelles ; 
causes et preuves de cet usage. — Goût pour la sculpture poly^ 
chrome , dérivé du même principe. — Digression sur des pratiques 
analogues , qui se retrouvent dans Técole florentine , aux époques 
de la renaissance. — Preuves delà sculpture à plusieurs matières 
ou à plusieurs couleurs , tirées des monumens antiques. — De Dé- 
dale et de son bbtoire i ce qu'il faut entendre sous le nom de 
ce personnage, et dans le récit de ses voyages. -~ Caractères pro- 
pres aux ouvrages exécutés dans son école. — Conclusion. 

HUITIÈME LEÇON. 

Continuation du même sujet.— Famille d*artbtes, nommés Dédali^ 
des^ k l'exemple des familles de poëtes et de médecins, nommés 
Homèrides et ^5c/è^^ùnii?5.^— Anciennes écoles de Fart grec. — 
JILi'école éginétique. — Observation générale sur le caractère de celte 
ancienne école. — Digression sur les peintures de la renaissance , 
et en particulier sur celles du Campo Santo^ de Pisé, comparées 
aux productions de Fancienne école grecque. — De Bularque^ le 
plus ancien peintre grec qui soit nommé dans FHistoire. ^- Des 
plus anciens monumeus >de Fart grec. — "Les médailles ; impor^ 
tance de Fétude de la numismatique , sous le rapport de FHistoire 
de Fart. — Les vases grecs; notions générales sur cette classe de 
monumens archéologiques. •^— Du coffre de Cypsélus.— -Conclusion. 

NEUVIEME LEÇON. 

Examen des causes qui produisirent le développement de Fart , chez 
les Grecs, vers Fépoque de*la cinquantième olympiade. — 0£frandes 
déposées dans les temples. — Détails historiques sur deux des plus 
célèbres temples construits à celte époque , VHerœum , de Samos , 
et \Artemisium , d'Ëphèse. — Statues honorifiques érigées aux 
vainqueurs dans les jeux publics , principale cause de Fémancipa- 
lion complète de Fart. —Conséquences qui résultent de ce( usage 
pour les progrès de Fart. — De Fétude du /zu.*— De Famour du beau^ 
et des institutions qui produisirent chez les Grecs cette disposition 
si favorable aux arts. 

DIXIEME LEÇON. 

* 

Continuation du même i»ujet«-— L'étude du beau devenue le prin- 



cipe dominanl de Tart grec. — h'expression subordonnée à ce 
principe; exemples lires de la Niobé ei du La^coan, — Autre 
exemple tiré du tableau de Timanthe , représentant le Smcr^ce 
iTlphigénie. — Application de ces principes à quelques méprises 
du goût moderne^ ou du Romantisme en' pei nture» — De la desti- 
nation des ouvrages de Tart, chez les Grecs, et de la condition 
des artistes. — Notions historiques sur tes roonmmens appartenant 
à Tancien style « qui nous sont parvenus. 

ONZIEME LEÇON. 

• 

Aperçu liislorique des élémens et des ressources de la puissance 
athénienne , après la guerre des Perses, — Monumens publics. — 
Habitations prÎTées. — Edifices produits sous Tadministi-ation de 
Ci mon; le temple de Thésée , le Pœcile. — De VQdéon^ bâti par 
Périçlès. — De quelques autres constructions contemporaines. — 
Tableau de Tadministration de Périclès , sous le rapport de Fart. 
— Écoles d*art qui fleurirent dans Tintervalle de la 60*^ à la 
yS* olympiade ; celles d'Argos , d'Athènes et d'Egine. — Carac- 
tères de Fécole d'Egine, tels qu'ils résultent de Texamen àe% 
statues trouvées dans les i^uines du temple de Jupiter Pan Helié- 
uius , à Egine. — Style éginétique , commun à un grand nombre 
d'autres monumens d'origine grecque; indication sommaire des 
principaux de ces monumens. 

]>OUZI£|HË ET BERNIERE LEÇON. 

De Phidias. •— Examen de quelques circonstances de sa vie , de la 
détermination desquelles dépend l'ordre de ses principaux ou- 
TFages. — Détails sur ses travaux. — La Minerve du Parlhénon. — 
Le Jupiter olympien. — Idée qu'on doit se former du style de 
l'école de Phidias. — Sculptures du Parthénon. — Conclusion. 



Dire que ce Cours est professé par M. Raoul-Rochettc , c'est ga- 
rantir aux artistes et aux nombreux amateurs de la science de l'anti- 
tiquité Texcellence et la supériorité des recherches profondes et 
savantes que renfenne cette publication. 

Prix du Cours complet, douzleçoBtstQfr., etiofir. floc.parlaposte. 

A PARIS, 

Chez EUGÈNE RENDUEL, LusAiAE-ÉaiTsus, 

RUB DES CRÀHDS-ÀUGUSTIITS, If. 22. 

■ 

Les lettres seront (affranchies y et renfermeront le prix» 
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